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	Un soir, dans le fond d’une impasse, 
Et qui peut dire que le temps passe, 
Je me souviens de ce baiser 
Comme si je venais de quitter 
Ses lèvres, tremblant et malhabile.

	Michel Jonasz – Fanfan 1974

	
 

	1 
Le hasard fait bien les choses

	En passant les verres sous le robinet, elle se rend compte qu’elle a oublié de payer son loyer. Depuis ce matin, elle avait l’impression de négliger quelque chose mais impossible de mettre le doigt dessus, même sur le trajet, à l’intérieur du métro, elle s’est demandé seulement pourquoi c’est revenu en lavant ces verres. Allez savoir !

	Zut, son logeur va encore l’attendre dans le couloir. La semaine dernière, en rentrant du boulot, il lui avait donné une frousse bleue en surgissant de l’obscurité et en braquant la quittance sous son nez. Le loyer n’est pas cher mais elle en a vraiment marre de cet alcoolo qui la guette à la moindre faille. Elle reçoit son salaire à la semaine, elle ne peut pas faire mieux à propos des délais. Et puis, elle ne gagne pas assez pour donner une avance.

	Elle est tellement lasse de cette vie, elle sait qu’elle n’a pas le choix mais en ce moment, elle est découragée. Trente-cinq ans bientôt et dix ans de galère avec des petits boulots à la semaine. Évidemment sans diplôme, ici, point de salut ! Et pour ne pas se faire remarquer, c’est la seule solution.

	De plus, depuis qu’elle est arrivée au travail, un autre problème qu’elle connaît souvent a surgi : des souvenirs l’assaillent, sans prévenir, que ce soit en desservant les tables, en donnant un coup de balai, en servant un verre… Des réminiscences plutôt nostalgiques… Elle se souvient surtout d’épisodes de son enfance, par petites touches, les plus fréquents sont principalement les vacances à la mer avec toute sa famille ; des sons, des odeurs, des images, des sensations fugitives : le sable qui fait des tourbillons dans le vent et qui se jette sur les visages si bien qu’on est toujours obligé de baisser la tête pour ne pas en avoir plein les yeux, avec le vent du nord, même l’été ; les cris des enfants à l’eau lorsqu’il y a marée haute et qu’ils jouent au milieu des vagues, l’odeur du sel et de l’iode… Tiens, même le bar glacier blanc et bleu où ses frères et elle allaient chercher des glaces italiennes, juste une petite baraque sur le bord de mer avec les machines blanches devant, parfums vanille-fraise ou pistache-chocolat, celui qu’elle préférait à l’époque ; elle se revoit aussi debout sur l’esplanade avec son père qui tenait ses genoux serrés pour qu’elle ne tombe pas, sentant les embruns, les cheveux volant en mèches folles autour de son visage. Ils regardaient la mer au loin, toujours un peu agitée le soir, et attendaient le coucher de soleil. Parfois, un nuage de dernière minute empêchait de voir ce spectacle et l’astre se fondait, rouge sang, derrière la boule de coton gris… Hé oui, elle a été heureuse à certains moments de sa vie. Tout paraît si loin à présent.

	C’est ce qui lui reste, ses souvenirs, dans ce bar sombre avec quelques types un peu glauques assis aux tables tachées qui regardent un match de basket à la télé en poussant de temps en temps des cris ou des grognements selon les scores et les actions des sportifs.

	Bon, il faut régler son histoire de loyer ce soir, en passant devant la loge de Leland. C’est idiot en plus, car elle a la somme à l’intérieur de son sac, prête depuis la veille dans une enveloppe. Là, elle se relâche, c’est comme ça qu’elle sait qu’elle est découragée, par des absences, des manques, des souvenirs qui reviennent… Ça vient toujours comme ça, suivant cet ordre : elle oublie un truc, puis deux, ensuite elle se perd au cœur de rêveries sans fin, la tête part dans tous les sens. Il faut qu’elle se ressaisisse vite fait, elle ne peut pas se laisser aller, c’est là qu’elle serait tentée de faire un faux pas.

	Elle surveille tout, son allure, ses paroles, ses actes, l’ensemble est calculé, il n’y a pas de raison. Simplement, parfois elle redevient humaine et elle arrête de voir sa vie comme un scénario bien huilé, où rien ne dépasse, où il n’y a aucune faille, où tout semble écrit d’avance.

	« N’oublie jamais qui tu es, n’oublie jamais ce qui peut arriver si tu n’es pas vigilante, n’oublie jamais ce qui s’est déjà produit. »

	Elle entend encore la voix de Paul, il a raison. Ne jamais oublier. À aucun moment.

	Reste que sa vie est un tissu de mensonges qui s’effiloche parfois, qui laisse apparaître la trame dessous, qui dévoile qui elle est vraiment, qui affleure. Reste à recouvrir de temps en temps les trous avec quelques pièces de tissu par-ci par-là.

	Là, elle n’en a pas envie. Verre après verre, chacun passé sous l’eau, essuyé puis rangé… Son souvenir des vacances de bord de mer avec ses parents revient sans arrêt en ce moment, elle ne sait pas pourquoi celui-là justement. Les bruits de vagues, l’eau du robinet ? Peut-être, elle n’en sait rien mais il est là, persistant, les cris des mouettes, le sel qui laisse des traces blanches sur la peau, elle doit avoir huit ou neuf ans environ. Elle est la petite dernière de la famille, forcément la chouchou, en plus la seule fille ! Vous imaginez ! Son père est toujours aux petits soins avec elle, il la porte à chaque fois sur ses épaules, il l’emmène à la mer et lui sert de maître-nageur. Elle adore cette période, plus vraiment une enfant, pas encore une jeune fille, un état « entre-deux », insouciant où tout peut devenir un drame ou une joie sans nom…

	« S’il vous plaît, mademoiselle ! »

	Évidemment, elle n’a pas vu ce type entrer, normal, elle était au bord de la mer avec sa famille, c’est beaucoup mieux qu’ici. Tout est mieux qu’ici. Elle cligne des yeux, un peu étonnée de l’obscurité du lieu, ce qui est idiot, elle sait que l’endroit est sombre. Il vient de s’asseoir au bar, il semble très grand et fort. Il esquisse un sourire.

	« J’aimerais une bière, n’importe laquelle, celle que vous voulez en fait. »

	Elle lui sourit aussi, car ce n’est pas le genre de quidam qui vient d’habitude. Il a dû s’égarer dans le coin ou alors il a vraiment soif et il est entré à l’intérieur du premier bar venu ! Elle s’approche de lui pour lui demander ce qu’il veut vraiment. De près, il paraît fatigué, avec une barbe de trois jours environ, il doit avoir quarante-cinq ou cinquante ans. Les poches sous les yeux lui donnent un regard un peu blasé, mais ses prunelles sont vives et la détaillent rapidement. On devine qu’il a un sens aigu de l’observation, qu’il sait très vite à qui il a affaire… En fait, peut-être le genre de gars qui pourrait devenir dangereux pour elle. Elle en a conscience tout en lui servant une bière blanche, celle qu’elle préfère puisque c’est ce qu’il a voulu.

	« Merci, vous ne m’accompagnez pas ?

	— Non, pas pendant le travail ! C’est toujours un peu délicat dans un bar d’avoir une barmaid ivre. Pas bon pour les affaires !

	— Et quelque chose sans alcool ? »

	Elle ne sait pas pourquoi mais elle sent qu’il a besoin de sa présence, là tout de suite, comme une sorte d’urgence. Elle est persuadée qu’il est timide et que ces quelques mots ont un peu de mal à sortir naturellement. Pas le genre dragueur en fait… Une voix un peu traînante avec juste quelques inflexions hésitantes, un raclement de gorge discret mais audible, oui, il n’a pas l’habitude d’inviter une fille à boire un verre avec lui. Pas dans ce contexte en tout cas. En même temps, il ne voit peut-être pas vraiment la femme derrière le bar, juste une serveuse.

	« Bon, si ça peut vous faire plaisir, je prendrai un verre d’eau ! »

	Il sourit :

	« De l’eau ? OK, ce n’est pas ce qu’il y a de plus fun mais tant pis. »

	Au même moment, deux types occupant le fond du bar réclament d’autres consommations, elle le laisse au bar avec un sourire poli pour s’occuper des guignols qui sont plutôt agités depuis la fin du match. Elle les sert assez rapidement sans les regarder vraiment, d’un geste machinal et d’un léger haussement de sourcils. Depuis quelques mois, elle commence à avoir l’habitude de ce genre de gaillards, un peu entre deux bières, toujours le regard fuyant, un peu provocateur dans les paroles et les gestes… La technique, c’est le désamorçage, elle connaît bien cette méthode pour l’avoir tellement pratiquée pendant sa vie, même ici dans ce bar, elle en a fait sa marque de fabrique. À tel point que son patron l’appelle rapidement quand il sent une situation prête à exploser. La douceur, la modération, le calme, la parole, les gestes, tout est calculé pour gérer des situations conflictuelles. Bien sûr, elle n’a pas la force physique de séparer des costauds, pour ça le patron sait intervenir mais, avant les coups, elle peut servir à quelque chose.

	Là, la paire de zigotos est juste un peu dégoûtée, leur équipe a perdu. Elle revient au bar et l’homme la regarde à nouveau en souriant. Il a un sourire assez craquant et cette pensée qui l’effleure l’effraie particulièrement ! Évidemment, il est arrivé au moment où elle se sentait fragile, plongée dans ses pensées, il lui a souri, elle a ouvert un peu la porte… et voilà le résultat, un petit pincement au niveau du cœur. Enfin, il y a longtemps que ça ne lui était pas arrivé. Elle ne s’en rappelait même plus ! Pourtant Dieu sait que sa mémoire est vive en ce moment. Elle aurait voulu d’ailleurs effacer certains souvenirs, hop, à l’instar des romans de Philip K. Dick, un rendez-vous dans un labo, un fauteuil de dentiste un peu perfectionné, un casque argenté avec plein de fils qui sortent de manière anarchique et voilà, opération lavage de cerveau réussie, elle entend presque la voix un peu nasillarde du professeur qui exécute les manipulations.

	« Nous avons effacé vos souvenirs de zéro à quinze ans. Il faudra revenir demain pour effacer les souvenirs de quinze à vingt-cinq ans. C’est un peu long mais vous avez la mémoire encombrée, mademoiselle. Il faudra bien plusieurs séances ! » susurre cet homme plutôt âgé en blouse blanche, chauve et rasé de frais, avec un accent allemand, elle ne sait pas pourquoi mais il aurait cet accent…

	Encore un fantasme ! Il y a un film aussi qu’elle a vu il n’y a pas longtemps, de Gondry, où on effaçait les mauvais souvenirs. À quand un labo qui innoverait enfin sur ce plan-là ? Elle serait prête à payer cher.

	Bref, elle retrouve le présent, elle n’a pas le choix, et s’approche de l’homme avec un verre d’eau.

	« Excusez-moi, je suis seule ce soir, c’est plutôt calme, alors je dois tout gérer.

	— Comment peut-on laisser une femme seule s’occuper d’un bar ? Surtout dans ce quartier… »

	C’est elle qui sourit cette fois.

	« Je me débrouille bien, ne vous en faites pas ! J’ai l’habitude. D’ailleurs, je pense que d’ici à une demi-heure, il n’y aura plus personne et je pourrai rentrer tranquillement chez moi. »

	Phrase facile, il n’y a que cinq clients à l’intérieur du café en dehors d’eux. Les deux gaillards s’étirent déjà sur les fauteuils, un couple un peu glauque (la fille a passé son temps à caresser le type) va bientôt partir s’envoyer en l’air. Et le vieux monsieur assis sur la droite est un habitué qui vient à 21 heures tous les soirs, qui boit trois bières et qui repart vers 22 h 30 en la saluant respectueusement en soulevant son chapeau. Et qui ne parle jamais.

	« Enfin, ce n’est quand même pas le boulot d’une femme…

	— C’est un brin macho comme réflexion, non ?

	— Vous avez raison. Excusez-moi, la journée a été longue et plutôt fatigante.

	— Je suis désolée de vous dire ça mais ça se voit. Vous faites quoi comme boulot ? »

	Voilà la question qu’il redoute depuis son entrée dans ce bar. Il est justement venu ici car ce n’est pas très loin de chez lui et que si jamais il boit trop, il pourra repartir à pied. Besoin de se bourrer la gueule mais en étant prudent, on ne se refait pas ! Pas la peine de renverser quelqu’un en voiture, il n’a pas à ajouter ça à sa liste noire de la journée ! Et puis, cette fille l’attire particulièrement, il ne sait pas trop pourquoi mais dès qu’il a passé le pas de la porte, il l’a remarquée. Elle semblait perdue dans ses pensées et mystérieusement, à l’intérieur de ce bar sombre, elle était lumineuse, son visage était détendu, avec un léger sourire, comme si ses pensées étaient les plus heureuses du monde. Ce n’est pas son habitude de draguer les filles, il est plutôt gauche avec elles. Son mètre quatre-vingt-douze et ses épaules larges cachent un grand timide à l’intérieur quand une femme lui plaît. C’est idiot mais c’est plus fort que lui. Pour ne pas rougir et bégayer (histoire de se rendre ridicule), il préfère éviter les rencontres et ça fait un moment qu’il les fuit ! À tel point qu’il n’a aucune vie privée depuis longtemps déjà, qu’il n’y a plus que son boulot qui compte ! Ah oui, au fait, elle lui demandait ce qu’il faisait il y a quelques secondes. Il faut trouver une idée…

	« Je travaille dans les assurances. »

	Voilà, c’est fait. Un mensonge dès le début de la conversation, ça ne va pas le mener loin. Tant pis, il va assumer, il ne veut pas laisser passer cette chance de rencontrer peut-être enfin quelqu’un, de parler un peu. Il en a besoin depuis si longtemps, et elle, elle est là, debout devant lui avec son joli sourire, un peu blasé, certes, quand on travaille dans ce genre d’endroit, on doit en voir des vertes et des pas mûres. Mais là, c’est spécial, comme une connexion entre elle et lui. C’est la première fois depuis… eh bien, c’est la première fois qu’il ressent ça. Dans ce bouge sordide, ça ressemble à une dernière chance qu’il faut saisir à tout prix. Allez, et s’il s’inventait un nouveau personnage, en fin de compte ! Adieu la police criminelle, bonjour les assurances, c’est cool comme boulot, plutôt pépère ! Et puis, s’il est une autre personne, il n’est plus tout à fait timide avec l’ensemble du pathos qui l’accompagne. Il s’oublie un peu.

	« Les assurances ? C’est marrant, je n’aurais pas dit ça.

	— Ah oui ? Et quoi d’autre ? Faites-moi rire un peu, j’en ai besoin en ce moment !

	— Je ne sais pas, vous semblez être quelqu’un d’observateur, qui veille souvent, qui travaille seul, qui ne rend de compte à personne… »

	Touché, bien vu ! C’est son principal défaut, ça, de se croire seul et de vouloir tout régler à sa manière. Même si ça occasionne des dégâts autour de lui, qu’importe, seul le résultat compte. C’est sa coéquipière qui a subi la dernière fois, pauvre Marge, à qui il n’a pas voulu donner ses infos et maintenant, il règle l’addition avec son capitaine. Douée, la petite barmaid, enfin, non, pas tout à fait petite d’ailleurs, elle doit faire un mètre soixante-quinze environ, assez mince et une jolie poitrine. Décidément, elle lui plaît de plus en plus, c’est complètement dingue ! Sa vie était prête à chavirer il y a une heure à peine et voilà qu’il cherche à séduire une femme, lui, le solitaire, le célibataire endurci depuis de nombreuses années, qui commence même à virer au vieux garçon, bourré d’habitudes et de rituels ! C’est un signe du destin, il faut sauter le pas. Une dernière chance.

	« Je me trompe ?

	— Pas trop, je suis assis à un bureau toute la journée et je scrute les failles des rapports d’expertises. J’ai les qualités pour faire ça.

	— Et pourquoi la journée a été à ce point pourrie ?

	— J’ai commis une erreur et on est en train de me la faire payer.

	— J’en suis désolée et c’est sincère. »

	Entre-temps, les deux gars sont partis, le couple est sur le pas de la porte. Elle effectue le tour des tables pour ramasser les additions et les pourboires. Assez maigres ce soir, pas de quoi fouetter un chat, tant pis, mais c’est toujours quelques dollars de plus. Le vieux monsieur la regarde un peu en tapotant la table. Elle a l’impression qu’il va lui parler et le trouble est bizarre. La soirée devient spéciale, avec le vieux muet qui semble vouloir communiquer pour la première fois en deux mois, et cet homme qui lui parle gentiment et qui a regardé par deux fois sa poitrine. Et le pire, c’est que ça ne la gêne pas du tout, au contraire.

	L’homme âgé se lève en soulevant son chapeau pour la saluer, il ouvre la bouche mais sans dire un mot. Ouf, ça, c’est normal, la soirée reprend son cours. Il a laissé un pourboire, ça c’est bizarre, car c’est la première fois. Adolescente, elle adorait les épisodes de La Quatrième Dimension et là, l’atmosphère lui évoque ce vieux feuilleton, lorsque tout est prêt à basculer, quand la faille temporelle s’ouvre lentement et s’apprête à laisser sortir les monstres !

	Bon, il faut se reprendre. Le type au bar ne ressemble pas à un monstre. Depuis tout à l’heure, elle n’est pas très à l’aise, tous les souvenirs d’enfance qui lui reviennent, ce type qui la drague et qui lui plaît, le vieux monsieur… ça fait beaucoup en un seul soir. Surtout que, depuis quelques années, toutes les soirées sont sensiblement les mêmes pour elle. On s’habitue à une certaine monotonie. C’est rassurant.

	Elle revient au bar, il va falloir lui dire de partir à présent mais elle n’est pas douée pour ce genre de chose. Elle a constamment des scrupules à faire sortir quelqu’un, c’est délicat et sa bonne éducation lui dicte toujours une conduite respectueuse. Et virer quelqu’un n’est pas très chrétien. Même s’il est bourré et qu’il vous insulte. Même s’il n’est pas mal et qu’il vous plaît.

	C’est alors qu’il prend son courage à deux mains :

	« Je vois que votre service est terminé, je peux donc maintenant vous inviter à boire un verre quelque part… »

	Ça y est, c’est sorti, depuis qu’elle est allée ramasser les dernières boissons sur les tables, il tournait la phrase à l’intérieur de sa tête et voilà, elle a enfin franchi ses lèvres. Reste maintenant sa réaction, il a fait ce qu’il pouvait et tout dépend d’elle à présent. Ce n’est plus de sa responsabilité. Ce moment à la fois terrible et anodin quand on y repense, où on a l’impression que tout peut se jouer, juste avec un oui ou un non.

	Elle s’en doutait un peu, il attendait ce moment. Peut-être même qu’il est venu exprès à cette heure-là pour qu’elle ait des difficultés à refuser son invitation. Non, ce serait trop calculé, il ne semble pas avoir d’arrière-pensée. Il faut répondre maintenant, elle pèse le pour et le contre tout en essayant de ne pas être trop longue. Cet homme lui plaît, elle ne peut le nier : son allure, son sourire, sa timidité. Elle est encore sous l’emprise de sa rêverie, sa faiblesse en fait.

	« Eh bien… »

	Il regarde déjà ailleurs, il a peur de la réponse, il ne trouve pas que son ton est encourageant. Pour une fois qu’il avait eu le cran d’oser et que ça semblait facile…

	« Pourquoi pas ? »

	Voilà, c’est dit. Difficile de revenir en arrière maintenant. Et puis, après tout, pourquoi ne pas aller au bout ?

	« Si vous pouvez me raccompagner chez moi, je vous offre un verre… »

	Jamais elle n’aurait cru que c’était si simple, c’en était presque effrayant d’ailleurs. Dix ans sans contact réel avec un homme et là, en dix secondes, elle vient presque de lui ouvrir son lit. Elle en est stupéfaite elle-même !

	Il la regarde, un peu étonné, il ne pensait pas aller jusque-là tout de suite. En même temps, c’est ce qu’il lui faut, une nuit avec une femme, sans penser à rien d’autre. Une nuit. L’aspect sexuel est toujours latent dans ce genre de situation, il le sait. Et puis, advienne que pourra, ils ne se connaissent pas, il n’y a aucun engagement. Il lui sourit, elle est jolie et il lui plaît. Ils sont adultes et consentants.

	« D’accord.

	— Alors, allez chercher votre voiture et garez-vous derrière le bar. Je ferme tout et j’arrive. Pas de blague, je ne crois pas que j’aurais de l’humour sur ce coup-là !

	— Promis, je vous attends. »

	Il se lève, la regarde encore une fois, comme pour se rassurer qu’il n’a pas rêvé, qu’elle lui a bien proposé de venir chez elle… Elle lui sourit, confirmant que ce ne sont pas des paroles en l’air. Il sort.

	À peine dehors, elle se prend le visage dans les mains en se demandant si elle a raison, ça reste dangereux, tous ses doutes remontent à la surface. Elle a un instant de panique. Elle ne le connaît pas et Paul lui a toujours dit de faire attention, de se méfier de tout individu gentil avec elle, de mettre des murs de un mètre d’épaisseur entre les gens et elle, de rester à une bonne distance sans s’impliquer. Et là, en une demi-heure, tous les murs construits ont volé en éclat et tout ça pour quoi ? S’envoyer en l’air une nuit ? Dix ans de trouille, de surveillance, de repli sur soi… Elle a toujours été bonne élève, elle a cru ses supérieurs et leurs conseils ont souvent été les bons. Dix ans à les suivre, dix ans de solitude aussi, forcément ! Ça ne l’étonne plus de se sentir si vide, comme si une partie de sa vie s’était évaporée, depuis qu’elle était ici. Jamais elle ne s’est impliquée, avec personne, elle est passée de petits boulots en petits boulots, d’État en État, pas plus d’un an au même endroit. Bonne élève, elle a toujours suivi ce qu’on lui a dit…

	Eh bien, merde ! Elle en a marre de vivre comme ça, aujourd’hui, elle va se taper un mec, inconnu, qui lui plaît et qui a un charmant sourire. Elle en avait repoussé quelques-uns mais elle ne laisserait pas passer celui-là. Elle allait se mettre en danger, tant mieux. De toute façon ça fait dix ans qu’elle est en danger, un peu plus, un peu moins, qu’importe !

	Elle éteint la machine à café après avoir fermé la porte d’entrée et baissé le rideau de fer. Elle appuie aussi sur l’interrupteur des lumières, passe par l’arrière et branche l’alarme. Elle ferme enfin la dernière porte du fond, celle de service et repasse dans son esprit le rituel du soir pour être sûre de n’avoir rien oublié. Son patron ne lui pardonnerait pas la moindre erreur. Elle non plus d’ailleurs. Une fois cette gymnastique mentale faite, elle se retourne et voit la voiture de l’homme qui l’attend, moteur ronflant et phares allumés. Une dernière minute d’hésitation la saisit, est-ce raisonnable ? Elle n’en est pas certaine. Elle a été trop bien formatée depuis tout ce temps, c’est dur de casser les habitudes, les précautions.

	Il la regarde pendant ce moment. Lui aussi a hésité avant de venir garer son véhicule derrière le bar et de voir qu’elle a les mêmes doutes la rend touchante à ses yeux. Elle non plus ne semble pas être habituée à ce genre de situation, elle ne doit pas ramener un type chez elle tous les soirs. Ce qui rend l’événement spécial : deux timides qui vivent quelque chose de différent…

	« Je n’ai pas le permis, ça paraît dingue de nos jours mais c’est comme ça, je suis véritablement handicapée dès que je tiens un volant ! dit-elle en montant dans la voiture.

	— Ça vous permet de vous faire parfois raccompagner, non ?

	— Non, selon l’heure, je prends le dernier bus, le métro ou au pire un taxi. Je n’ai pas… l’habitude de me faire raccompagner. Vous avez vu le style des clients ? J’essaie de ne pas vivre dangereusement.

	— Alors, euh, pourquoi moi ? Ce soir ? »

	Elle le regarde et la lumière des lampadaires éclaire son visage par intermittence. Il reste peu sûr de lui, un sourcil froncé et le sourire un peu hésitant. Elle a un petit rire :

	« Eh bien, je pensais vous avoir rassuré mais je vois que ce n’est pas le cas. Je vous trouve sympathique et différent des autres. Ça vous va comme argument ou il faut que je développe davantage ?

	— Non, non, ça me va. Vous savez c’est réciproque, moi aussi je vous trouve sympathique et différente des autres, surtout dans cet endroit un peu sordide, quand je suis entré tout à l’heure, vous étiez… lumineuse. »

	Pas sûr que ce soit le bon mot, il sent qu’il faudrait qu’il arrête de parler. D’habitude, c’est son talent de parler et de faire parler les gens. Là, il se sent gauche et limite abruti. C’est toujours comme ça que ça se passe, à l’aise pour faire avouer les suspects et complètement idiot quand il faut tenir une conversation normale avec une femme qui lui plaît. Pourquoi son cerveau, si reconnu auprès de ses collègues, ils l’appellent l’intello, se liquéfie quand il est impliqué émotionnellement ?

	« Lumineuse ? C’est joli comme adjectif, ça me plaît. Et ce terme me fait du bien, surtout en ce moment.

	— On n’est pas les gens les plus heureux du monde ce soir ?

	— En effet. C’est peut-être pour ça qu’on s’est trouvés, enfin, je n’en sais rien, en fait… »

	Elle a raison, ce sont deux solitudes qui se rejoignent, qui se reconnaissent et qui vont se réchauffer pour une fois. Il démarre en lui demandant son adresse, elle n’habite pas très loin du bar, de son logement à lui non plus. Bon plan ou mauvais plan selon ce que l’on veut faire de l’information.

	« Là, c’est le petit immeuble au coin de cette rue. Je sais, c’est glauque aussi, je n’ai pas le salaire pour m’offrir autre chose. »

	Pourquoi se sent-elle obligée de se justifier ? Il a vu l’endroit où elle travaille, il doit se douter du lieu où elle habite. En espérant que son logeur ne traîne pas à l’affût de sa victime, elle l’avait oublié, celui-là ! Peut-être qu’accompagnée par ce grand gaillard, il ne tentera pas de l’intimider. Elle croise les doigts. Bon sang, l’impression désagréable que ça ferait d’être agressée par Leland devant lui, elle en a honte d’avance. Désamorcer le conflit immédiatement :

	« Euh, sans doute que Mr. Leland va m’attendre dans le couloir, euh… c’est mon logeur et je lui dois le loyer. C’est son truc, il se cache, dissimulé par l’obscurité, et surgit brusquement en réclamant son dû. C’est effrayant !

	— Je serai avec vous, il ne tentera probablement rien, je suis assez imposant par la taille.

	— Peut-être oui, enfin, il est un peu dingue en même temps, rien ne peut l’arrêter. Je suis sûre qu’il prend son pied en faisant peur aux femmes, il le fait à toutes les locataires.

	— Eh bien, allons-y, on verra ! »

	C’est rare qu’elle se sente rassurée en rentrant chez elle. D’habitude, elle jette toujours un œil au-dessus de son épaule. Déjà, le quartier n’est pas sûr et elle est conditionnée par son inquiétude. Paul l’a dit :

	« Tant que tu auras peur, tu seras sur tes gardes, quand tu te relâcheras, c’est là que ce sera dangereux. »

	Mais là, tant pis, elle s’abandonne, ça, elle le sait. Ce n’est qu’une nuit. Une nuit dans un océan d’autres nuits, qu’est-ce que cela peut faire ? Même si c’est dangereux et patati et patata… Au secours, un peu d’air !

	Elle ouvre la porte d’entrée qui tient un peu par miracle, le couloir est obscur, tant mieux, on voit moins la saleté. Ils montent ensemble au deuxième étage.

	« Attention, murmure-t-elle avec un rire étouffé et nerveux, c’est souvent à cet angle que l’affreux Leland surgit !

	— Je passe devant si vous voulez. La lumière ne fonctionne pas ?

	— Vous rigolez ? Ici, rien ne marche jamais. D’accord, passez devant, il n’y a pas d’obstacle par terre sauf Leland, s’il s’est endormi. »

	Elle étouffe un rire encore, un peu stressée, elle n’y peut rien : imaginer ce malheureux écrasé par l’homme qui l’accompagne lui semble hilarant… Pff, elle ne sait même pas son nom.

	« C’est quoi votre prénom au fait ? Moi, c’est Élisabeth.

	— Dan. Pas de type en vue ici. »

	La situation devient burlesque, elle est contente qu’il ne soit pas dissimulé au sein de la pénombre. Elle trouve que Dan a une manière de bouger dans cet endroit ressemblant étonnamment à celle d’un policier. Un rapide coup d’œil qui surveille les arrières, avancer dos au mur, avec prudence. Oui, agent d’assurances tu parles, en possession d’une plaque dorée plutôt ! Son instinct ne l’a pas trompée, il est toujours fidèle et aussi aiguisé qu’avant, c’est une bonne chose, Paul serait fier d’elle ! Par contre, un policier, ce n’est pas une bonne nouvelle pour elle, au contraire. Toujours se méfier des flics, ils vont sentir qu’il y a quelque chose de bizarre chez elle, c’est leur seconde nature. À éviter, surtout les inspecteurs et elle est sûre qu’il est inspecteur. Oui, mais bon, il lui plaît, flic c’est juste pas de chance et puis, il renie un peu son job en mentant sur sa profession. Il ne doit pas être à l’aise en ce moment par rapport à sa vie professionnelle.

	Il continue d’avancer le long du couloir sombre en étant attentif au moindre bruit, il n’a pas envie de tomber sur ce pauvre Leland, il risquerait de lui faire mal ! Et puis, d’instinct, il ne veut pas être vu ici. Il commence à avoir des doutes sur sa présence dans cet immeuble avec une femme inconnue. Les ennuis sont peut-être au bout et il n’est pas sûr qu’il faille ajouter une sale histoire de mœurs ou de drogue, ou de quoi que ce soit d’autre sur sa longue liste noire au poste de police. Il s’imagine arrivant au commissariat entre deux collègues, ce serait définitivement foutu pour lui.

	« C’est ici, le numéro 23.

	— Eh bien, pas de mauvaise surprise.

	— Il est tard, il doit être endormi à présent, je lui donnerai mon enveloppe demain. »

	Elle ouvre la porte et allume. Il se sent mieux désormais à l’intérieur de son studio. C’est propre et parfaitement rangé, des meubles usagés, certainement un meublé, mais bien briqués. Elle a essayé de rendre ce lieu habitable, c’est un bon signe.

	« C’est sympa, ici.

	— J’ai fait ce que j’ai pu pour redonner un peu d’éclat à l’ensemble, ce n’était pas évident au début, c’était noir de crasse mais bon, avec un peu d’huile de coude et de la peinture, j’y suis arrivée à peu près. »

	Il remarque qu’il n’y a rien de vraiment personnel, pas de photo, pas de bibelot, de livre, de souvenir. Tout est net, sans désordre. Un esprit bien ordonné et aimant la propreté. Brusquement, il se demande à nouveau ce qu’il fait là. Il devrait rentrer chez lui et prendre quelques jours de repos. C’est mieux…

	« Vous aimez le vin ? J’ai une bonne bouteille de bourgogne.

	— Du bourgogne ? Alors là, je suis d’accord, j’adore ce vin. Vous êtes d’origine française ? »

	Elle le regarde sans expression, Paul l’avait prévenue.

	« À quoi vous voyez ça ?

	— Votre manière de prononcer bourgogne, c’est un mot difficile à dire pour un anglophone.

	— J’ai travaillé dans un restaurant avec un sommelier français il y a quelque temps, c’est lui qui m’a initiée un peu à l’art des vins et il m’a appris tous les noms des crus français, j’adore les prononcer quand j’en ai l’occasion. Bordeaux, sauternes, bourgogne, champagne !!! »

	Elle rit franchement. Elle est adorable comme ça, il sourit aussi et oublie cette folle idée de partir. Elle se sent soulagée d’avoir trouvé une parade pour son accent français. Première alerte qui démontre qu’elle fait moins attention, qu’elle baisse la garde.

	Il s’assoit sur le vieux canapé un peu défoncé et elle ouvre une excellente bouteille.

	« Je l’ai depuis longtemps, je connaissais l’étiquette et j’avais fait une folie en l’achetant. C’était pour fêter une grande occasion qui n’est pas venue, hélas. Alors, j’en ai assez qu’elle prenne la poussière en me faisant de l’œil de temps en temps. Au moins, je vais la partager aujourd’hui avec quelqu’un, c’est mieux que de la boire seule. »

	Elle ouvre la bouteille avec une dextérité toute féminine et sent le bouchon. Visiblement, elle a du bouquet. Elle verse le vin dans un petit verre et le respire à nouveau.

	« Je crois que c’est une merveille. »

	Elle trempe ses lèvres et confirme par un signe de tête qu’il est parfait. Elle prend alors sur une étagère deux verres magnifiques à bourgogne, hauts, ronds, effilés, des pièces étonnantes qui tranchent avec le logis médiocre.

	Il se lève et s’approche de la table haute de la cuisine. Les verres superbes, remplis du vin rubis, brillent sous la lumière crue du plafonnier et font de doux reflets sur la table blanche.

	« Ces verres sont vraiment magnifiques !

	— Pete, le patron du bar s’en est débarrassé car il en avait cassé tellement qu’il n’en restait plus que deux pour mettre en décoration sur les étagères. Il me les a donnés contre bons soins ! J’ai promis de les garder intacts le plus longtemps possible ! Tchin-tchin !

	— Tchin-tchin ! »

	Il était si mal il y a quelques heures environ, après son renvoi du poste par le capitaine. Deux jours de mise à pied pour avoir dissimulé les informations capitales d’une enquête, il s’en sort plutôt bien mais il avait une telle haine, une telle rage envers le système, comme s’il avait escamoté des preuves alors qu’il voulait juste éviter d’impliquer ses collègues !

	Et là, avec un verre de vin, une charmante jeune femme devant lui qui lui sourit, il reprend un peu goût à la vie. Il l’avait perdu depuis longtemps et c’est à cet instant qu’il s’en rend compte. Elle est douce, calme, elle semble détendue aussi, comme tout à l’heure quand il est entré dans le bar, mais sans le regard perdu au loin, non, elle le regarde et elle semble heureuse, c’est nouveau pour lui. Il a envie de tout oublier, tout de suite, son boulot, les ennuis, ce collègue ripou qu’il n’arrive pas à coincer, sa famille en déliquescence… sa vie quoi.

	Pour elle aussi, c’est nouveau. Dix ans sans recevoir quiconque chez elle, même pas une copine, même pas un animal ! Elle ne comprend pas encore comment elle a pu l’inviter ici. Et après le vin ? Ils vont s’embrasser ? Et comme ça, elle va se lever et l’emmener à côté à l’intérieur de sa chambre ? Zut alors, il lui manque tellement de clefs, comment font les autres ? Surtout avec un timide qui n’osera pas prendre les choses en main, enfin façon de parler ! C’est à elle certainement de tout faire mais c’est facile à dire…

	« Il est excellent, ce vin, je ne regrette pas d’être venu.

	— Et s’il avait été mauvais… »

	Elle éclate de rire, elle n’y peut rien, c’est nerveux ! Elle se sent un peu ridicule et justifie rapidement son état.

	« Excusez-moi, je crois que je suis un peu stressée. La situation… »

	Elle n’arrive même pas à finir sa phrase, bravo !

	« Vous êtes charmante quand vous rougissez.

	— Vous me complimentez pour me rassurer, c’est gentil. Vous… vous me plaisez beaucoup. Ça fait cliché de le dire ainsi mais c’est ce que je ressens…

	— C’est réciproque, si ça peut vous mettre plus à l’aise.

	— Hum, pas sûr… »

	Mon Dieu que c’est compliqué ! Pourtant, il y a des milliers de couples qui se retrouvent dans ce genre de situation tous les jours et ils s’en sortent ! Elle a l’impression qu’ils sont des handicapés de la vie amoureuse et que ce n’est pas fini les hésitations, les balbutiements et les retraits successifs : on avance d’un pas et on recule de deux ! Comment faire pour la suite ?

	Il la regarde avec un peu plus d’assurance maintenant que le message est clair. Par contre, de là à la prendre dans ses bras et de l’étreindre, ce n’est pas gagné, il a l’impression d’avoir les membres trop grands, d’être maladroit, il se sent tellement idiot, incapable de faire comme les autres hommes ! Un peu de confiance en soi que diable ! Se sentir prisonnier de son propre corps, c’est totalement absurde ! Il veut se lever et l’embrasser mais c’est comme si son esprit ne commandait pas ses jambes. Son désir envers elle est fort, son corps le manifeste mais pour le satisfaire il faudra bien la toucher. Il boit une nouvelle gorgée de vin, histoire de se donner du courage. En même temps, il peut aussi partir et la revoir un autre soir, quand il se sentira plus à l’aise. Il y a tellement longtemps qu’il n’a pas fait l’amour à une femme, il se demande s’il n’a pas oublié la méthode ! Allez, il faut dédramatiser la situation.

	« Je crois que nous sommes aussi réservés l’un que l’autre.

	— C’est vrai même si je trouve que j’en ai fait plus que vous ce soir, non ?

	— Exact, donc, c’est à moi de conclure ?

	— Eh bien, si ça vous dérange pas… »

	Sur ce, ils éclatent de rire tous les deux.

	« J’ai une idée, vous avez de la musique ? On pourrait danser…

	— Pas idiot comme suggestion, je vais trouver quelque chose… »

	Elle se lève et sort un vieux poste de radio daté dont elle a un peu honte. Elle n’a pas de platine ou quoi que ce soit d’autre.

	« Vous avez certainement remarqué que je n’ai pas la télé ni d’ordi ni de platine CD. J’ai un peu de difficulté avec toutes les nouvelles technologies. Je vais chercher une station sympa diffusant des slows de préférence. »

	C’est vrai que son appartement est spartiate avec un minimum d’équipement en électroménager. Sa radio est antédiluvienne et lorsqu’elle l’allume, un chanteur éructe un rap immonde. Elle sursaute en souriant, tourne le bouton rapidement (eh oui, un bouton pour régler les stations, quand on parle d’antiquité !) et trouve un slow assez suave, un peu daté mais agréable. Elle s’approche de lui et tend les deux bras pour se pendre à son cou. Il trouve ça original, à l’européenne, pourquoi pas, il met les siens autour de sa taille sans la serrer de près histoire de rester pudique… Il la désire assez fort pour qu’elle puisse le sentir et il ne veut pas de situation embarrassante ! Pas encore.

	Elle apprécie sa courtoisie et se laisse charmer, car il danse relativement bien, mieux qu’elle en tout cas, ce n’est pas son truc de bouger en rythme. Ainsi, ils se sont rapprochés et le baiser devient plus accessible. Elle attend qu’il baisse son visage, elle attend…

	Il la regarde, elle a un parfum discret et agréable, il suffit de se pencher, elle ne le repoussera pas, il en est sûr. Allez, il gagne quelques centimètres, elle relève son visage et c’est elle qui l’embrasse. Tout d’abord un baiser très doux, juste un effleurement puis plus appuyé, enfin il ouvre ses lèvres et cherche sa langue. Voilà, c’était aussi simple que cela et il a l’impression que c’est son premier baiser. Il y a tellement longtemps qu’il n’avait pas embrassé une femme, il se souvient à peine du dernier. Là, c’est très enivrant, sa peau, de près, sent bon et leurs corps se serrent davantage, il ne pourra plus cacher son désir. Enfin se laisser aller, vider son esprit et vivre l’instant présent. Il n’y a plus qu’elle qui compte, tout le reste est anéanti, balayé, au diable !

	Elle se sent levée de terre, elle le serre davantage et frotte doucement son corps contre le sien. Elle pousse un léger soupir lorsqu’il lui touche le bas du dos et, brusquement, elle a l’impression de tomber dans un gouffre, elle avait fermé les yeux et percevoir ses mains sur elle lui fait remonter d’autres souvenirs que ceux de son enfance. Elle sent un frisson glacial parcourir sa colonne vertébrale et elle le repousse un peu sèchement.

	« Pardon, je vais trop vite, je suis désolé…

	— Non, non, ce n’est pas ça… J’ai… j’ai perdu l’habitude des caresses à force d’être seule et j’ai un peu peur… Je suis désolée, je dois convaincre mon esprit avant de m’abandonner. C’est comme ça, une fois que j’aurai accepté la situation, ça va aller, enfin, je crois. Je me sens complètement idiote…

	— Non, je vous comprends, je suis pareil. On peut arrêter, si vous voulez. »

	Elle attend un peu, lui sourit et l’entraîne dans sa chambre pour lui montrer qu’elle refuse qu’il arrête, pas maintenant, non. Il suffit qu’elle mette son souvenir de côté, enfoui au plus profond d’elle-même où il était depuis dix ans, il n’aurait pas dû remonter à la surface, elle y avait travaillé suffisamment longtemps.

	Maintenant passons aux choses sérieuses.

	Il la déshabille lentement en savourant chaque seconde, il ne doit faire aucune erreur, il y va de sa fierté. Il veut se prouver qu’il est encore capable de beaucoup de choses à son âge. Quarante-huit ans, pas si vieux que ça au fond et pas question de laisser passer l’occasion d’être peut-être heureux quelques instants. C’est devenu tellement rare dans sa vie. Il l’avait deviné charmante et nue, c’est encore mieux que ce qu’il espérait, une jolie poitrine, une peau très douce, des rondeurs où il faut, des hanches, des fesses rebondies : il craque totalement et, brusquement, sa propre image lui fait peur. Il se laisse aller depuis quelques années, des heures de repas élastiques, il mange du grand n’importe quoi en général mais gras et sucré de préférence. Quand elle lui ôte sa chemise, il en frémit d’avance lorsqu’elle découvrira son ventre arrondi et son angoisse revient, son peu d’assurance refait surface. Mais elle continue de le déshabiller et son pantalon tombe rapidement. Voilà, il ne peut plus rien cacher, ni son ventre ni son érection. Il en rougit. Des deux faits. Bon, dans la pénombre de la chambre, ça va passer, enfin il l’espère. Promis, il se met au régime et au sport dès demain. Ce soir, c’est trop tard. Quelle idée aussi, il voulait juste se saouler cette nuit, c’est tout. Aucune relation sexuelle n’était prévue au programme, sinon… sinon quoi ? Il aurait fait du sport ? La bonne blague ! Il se serait habillé autrement ? Peut-être, en tout cas, maintenant, nu, allongé sur elle, il s’en moque, car elle-même ne s’en soucie pas. Elle sourit, le caresse, le guide. Ils s’embrassent beaucoup, ils en ont tellement besoin, tous les deux. Elle se penche sur la table de chevet pour sortir une boîte de préservatifs. Elle a un léger sourire un peu gêné et se sent obligée de se justifier :

	« Célibataire endurcie mais prévoyante quand même, j’ai l’impression d’être Bridget Jones. »

	Pourtant, elle n’y croyait pas à une nuit remplie de sexe, elle n’y croyait plus. Depuis au moins cinq ans. Au début, c’était facile de ne pas y penser et de ne même pas l’envisager, elle n’avait pas le temps et surtout elle avait peur. Puis, quand sa situation était devenue plus stable, elle avait eu quelques occasions mais elle les avait repoussées. Et depuis un an ou deux, elle en avait fait son deuil. Rien par contre ne l’empêchait d’acheter des préservatifs. Au début c’était par précaution, ensuite c’était devenu une habitude. Parfois, elle vérifiait la date et renouvelait le stock. De temps à autre, elle reportait l’achat quand les fins de mois étaient difficiles mais on ne sait jamais ! Et au fond, elle avait eu raison, elle s’en félicite aujourd’hui. Pas la peine d’attraper une maladie ou de tomber enceinte. En même temps pour ce que vaut sa vie… Elle repousse cette pensée très loin en elle, car elle sent qu’elle peut perdre pied et oublier ce qu’elle est en train de faire. Ah non, pas maintenant, pas pendant qu’ils font l’amour !

	Il la trouve un peu tendue, c’est dur de se laisser aller quand il y a un peu de réticence, c’est léger mais elle est présente entre eux deux. Il a toujours eu du flair dans ces cas-là. Bon, elle est comme lui en fait, elle a perdu l’habitude, son dernier câlin date certainement aussi et la reprise n’est pas facile. Il faut juste qu’il soit très doux, qu’il ne la presse pas, qu’il soit plus tendre. C’est assez facile pour lui, car il en a besoin aussi de tendresse, et plus qu’il ne croyait. Voilà, ça va mieux, elle réagit différemment, elle ferme les yeux et elle le caresse beaucoup, elle se détend enfin, il le sent dans tous les sens du terme !

	Lorsqu’il s’allonge épuisé et en sueur à côté d’elle, il a une étrange impression, un mélange de relâchement, de contentement mais aussi de vide. Il a du mal à l’expliquer, car c’était vraiment bien pour des éclopés du sexe ! Il se retourne vers elle, elle s’est mise sur le côté et elle le regarde aussi.

	« C’était chouette, Liz !

	— Je confirme. »

	Super comme conversation ! Manquerait plus qu’il décide de partir tout de suite et ce serait complet !

	« C’est étrange quand même, notre rencontre, non ? Je suis juste entré à l’intérieur de ce bar parce qu’il n’est pas loin de chez moi et que j’aurais pu rentrer à pied si j’étais trop saoul pour prendre le volant. Je ne pensais pas que… enfin… »

	Ça y est, ça recommence, les hésitations, les bégaiements, bon sang, pourquoi devenir aussi idiot dès qu’il est en présence d’une femme qui lui plaît ? Surtout, le plus délicat est fait, non ?

	« Laissez tomber, Dan, pas besoin d’explication. Je suis plutôt contente ce soir et ça faisait longtemps que ça ne m’était pas arrivé. C’est l’essentiel pour cette nuit et c’est déjà beaucoup, croyez-moi. Pas besoin non plus de justifier votre départ si vous voulez rentrer chez vous tout de suite, c’est OK pour moi. »

	Voilà, c’est dit. Pas facile quand on ne le pense pas mais elle ne se voyait pas lui dire qu’il pouvait rester, qu’elle avait même envie qu’il reste, c’est juste une histoire d’une nuit pour lui, il n’y a pas de raison. Elle a eu ce qu’elle a voulu et ce n’est pas tous les jours que l’on obtient ce que l’on demande. En tout cas, elle n’a aucun regret à l’avoir invité chez elle, au contraire. Elle se sent un peu moins prisonnière d’elle-même en ce moment. Elle s’est évadée un peu, une petite parenthèse agréable, même si quelques résurgences nauséabondes ont refait surface afin de lui titiller l’esprit. Elle avait pourtant travaillé dur dans le but de les faire disparaître. Enfin, disparaître est un grand mot, elle les avait enfouies au fond d’un puits, scellé par ses soins à l’aide d’une lourde chape de plomb dans les profondeurs de son cerveau. Mais les caresses de Dan ont fait apparaître quelques lézardes sur cette chape, lui sont revenues d’autres caresses, d’autres mots, d’autres gémissements rauques qui l’ont rendue un peu nerveuse. Dan l’a très bien senti d’ailleurs, il est devenu plus doux quand elle s’est crispée. Il a dû croire qu’elle jouait un peu les vierges effarouchées, enfin, les vierges un peu âgées tout de même !

	« Je ne suis pas trop pressé, si ça ne te dérange pas. Euh, je peux te tutoyer à présent ?

	— Oui, dit-elle en souriant, on se tutoie et tu restes un peu si tu en as envie.

	— Il se trouve que je suis bien ici et il y a des lustres que ça ne m’était pas arrivé. J’ai un peu oublié mes problèmes de boulot et j’aime bien être à côté de toi.

	— C’est gentil de me dire ça. J’avais aussi envie que tu restes mais je ne savais pas comment l’exprimer, je trouvais que ça faisait…

	— Vieux jeu ?

	— Oui, c’est pas mal comme expression, en effet, vieux jeu. »

	Eh bien, ça part pas mal, elle ressent la même chose que lui. Ce n’est peut-être pas un coup d’un soir, il peut y en avoir d’autres… Mais son bon Dieu de portable se met à sonner à l’intérieur de sa veste restée sur une chaise de la cuisine. Il se lève un peu endolori et enfile son caleçon, l’idée de se balader nu ne lui plaît pas. Arrivé près de son vêtement, la sonnerie s’arrête. Il regarde l’écran, c’est sa coéquipière, Marge. Il la rappelle :

	« Hé, dis donc, il est deux heures du matin, ma grande, qu’est-ce qui se passe ? J’espère que c’est important.

	— Bon, je vois que tu n’es pas saoul, tant mieux, on a trouvé un cadavre sur les quais, il est tout frais, viens jeter un œil, le capitaine sera content de te voir.

	— Ouais, c’est ce qu’on dit, il ne peut plus se passer de moi depuis une semaine. Encore un peu et on s’installe ensemble dans un duplex.

	— Allez, déconne pas, viens, c’est à un quart d’heure de ton appartement, enfin, si t’es chez toi et pas au fond d’un bar.

	— J’suis pas au fond d’un bar, j’arrive. »

	Il raccroche, un peu honteux d’avoir accepté aussi vite, bon sang, le chef lui a passé un sacré savon tout à l’heure, il l’a viré du poste pour deux jours et voilà qu’il veut sa présence sur les lieux d’un crime. T’as raison, coco, joue encore à ça et c’est la démission à la figure ! Lorsqu’il se retourne, elle est là dans l’embrasure de la chambre, à peine vêtue d’un tee-shirt et elle le regarde sans véritable expression.

	« Je dois y aller.

	— Pas de souci pour moi, tu veux un café histoire de tenir le coup ?

	— J’en prendrai un en route, j’ai pas trop le temps, un incendie criminel à aller expertiser, désolé de partir aussi vite, c’est pas mon genre, enfin…

	— Ne te justifie pas, c’est pas nécessaire, rhabille-toi, on t’attend quelque part et je vois que ça ne t’enchante pas tant que ça. Évite un nouveau conflit et fais ton travail. »

	Elle repart se coucher lentement. Il reste debout, le téléphone à la main, en caleçon, ridicule quoi. Il est navré de son mensonge, c’est une fille bien, elle ne mérite pas un type comme lui. Allez, va faire ton boulot de flic et fais-le correctement, elle a raison, il est né pour ça. Il retourne dans la chambre, il s’habille vite, s’approche d’elle sur le lit, lui dépose un baiser sur la joue et lui laisse une carte de visite avec son numéro de téléphone sur la table de chevet.

	« Perso, je n’ai pas de numéro, je n’ai pas de portable…

	— Du bar tu peux m’appeler, non ? C’est quand tu veux.

	— D’accord, on verra. »

	Il la regarde encore une fois, allongée sur son lit, à peine couverte du drap qui dessine sa silhouette puis il se lève sans se retourner. Il quitte l’appartement d’un pas lourd et lorsqu’il monte dans sa voiture, il jette un dernier coup d’œil à la fenêtre sombre du deuxième étage, l’esprit plein de pensées contradictoires.

	Et part.

	
 

	2 
Hellerman fils

	En rentrant dans les locaux de la police, les deux inspecteurs sont passablement énervés en jetant leurs manteaux sur les bureaux : un journaliste avait réussi à prendre une photo du cadavre sur la scène du crime. Ils l’avaient attrapé mais il avait déjà envoyé le cliché avec son téléphone portable à sa rédaction.

	« Sincèrement, j’en ai marre Dan, qu’est-ce qu’ils inventeront la prochaine fois ? Super pour les parents du pauvre type, ils vont être contents de voir une photo de leur fils en pleine page des journaux demain. Assortie d’un titre du genre Massacre à la tronçonneuse dans le parc à côté des quais, ça va être terrible pour eux.

	— Le capitaine essaie de négocier avec le rédacteur en chef.

	— Mais bon sang, comment on a pu le laisser passer les barrières ? Et pourquoi on est obligé de négocier ? »

	D’un haussement d’épaules, Dan rejette l’idée que l’image paraîtra, il redoute plus Internet, c’est une photo qui peut rapporter une fortune, un fils de bonne famille les membres déchiquetés, vêtu d’une tenue de cuir… L’enquête promettait d’être croustillante. Il regarde l’heure sur le PC, presque six heures du matin, pour une nuit courte…

	« Bon, tu sais quoi ? On va rentrer se reposer un peu, on se donne rendez-vous vers dix heures, ça laisse le temps au capitaine de régler le problème du journaliste et je pense que les parents vont venir avec leur avocat à peu près à cette heure-là. Qu’est-ce que tu en dis ?

	— Vas-y rentre, toi, je vais rester, comme ça quand le capitaine reviendra, je serai là pour l’accueillir.

	— Je ne suis pas sûre qu’il veuille te parler après ce que tu lui as dit hier.

	— J’espère qu’il aura d’autres priorités que notre… différend.

	— Différend ? Pour un euphémisme c’en est un ! Excellent, t’en as d’autres comme ça ? »

	Marge part d’un éclat de rire nerveux à l’évocation d’une légère dispute alors qu’ils s’étaient presque tapés dessus, il s’en était fallu d’un cheveu que Dan casse la figure au capitaine, c’est elle qui s’était interposée entre eux, avec certes beaucoup de précautions, car Dan était plutôt grand et costaud et elle n’avait pas envie de prendre un coup de sa part. Il était parti, furibard.

	« Tiens, t’as fait quoi hier pour te calmer ? Ça allait mieux quand tu es revenu. »

	Si elle savait… Mais pas question de lui raconter sa soirée, elle lui appartenait complètement, à lui et à Liz. Et puis, Marge ne l’a jamais vu avec une femme, il n’est même pas sûr qu’elle le croie au fond.

	« J’ai bu un verre et je suis rentré.

	— Ah bon, c’est tout ? Pourtant je ne t’ai jamais vu aussi en colère quand tu es parti. Bon, OK, OK, on n’en parle plus, si tu as tourné la page, pas de problème pour moi. Enfin, n’oublie pas qu’à la base on est une équipe et il va bien falloir que tu règles ça pour continuer à travailler correctement car je ne me mettrais pas une seconde fois entre toi et le capitaine, je ne fais pas le poids. Allez, je me tire, à tout à l’heure.

	— OK, salut. »

	Il n’a plus qu’à commencer à travailler sur l’enquête même s’il n’a pas la tête à ça. Marge a raison, il faut qu’il fasse table rase de toutes les tensions avec le chef mais pas maintenant, pas encore sous le coup de la dispute d’hier. Il appelle la morgue histoire de savoir si le corps est arrivé et il se dirige vers l’ascenseur. Curieusement, il ne sent pas la fatigue, c’est un bon truc pour se remettre en forme de faire l’amour, il faudra qu’il le conseille à certains de ses amis.

	Pendant qu’il descend, il ne cesse de penser à sa soirée, il revoit juste des images comme un puzzle, des fragments de son corps, sa peau blanche, l’extrémité de son sein droit, ses lèvres… Il faut qu’il se reprenne, ses sens se sont un peu trop stimulés… Surtout que le légiste, réveillé à quatre heures du matin, va être odieux avec tout le monde… Il va devoir jouer serré pour qu’il lui donne les informations qu’il veut et s’il arrive distrait, Nane va le sentir immédiatement et il le renverra sur les roses avant qu’il n’ait ouvert la bouche !

	« Bienvenue, Daniel, dans l’antre de Frankenstein. Content de participer à la prochaine résurrection d’un cadavre ?

	— C’est si moche que ça ?

	— Moche est un euphémisme, il va me falloir du temps pour recoller l’ensemble ; après, il suffira de donner la petite étincelle de vie, ça se passera derrière ce paravent, j’ai déjà branché les câbles. »

	Bon, Nane plaisante un peu, pas si mal luné que ça dans le fond. Il s’approche de la table en acier et regarde le corps disloqué d’un jeune homme qui devait être beau garçon mais qui tient plus du steak tartare à présent. Sur la scène de crime, il paraissait en meilleure forme, toutes proportions gardées. Dan retient une légère nausée, ferme son nez et sa bouche aux émanations.

	« C’est plutôt frais comme boulot, non ?

	— Je dirais en effet que l’assassin n’est pas encore arrivé à Mexico. Il fait un peu froid en ce moment, ça a ralenti sans doute le rythme de la décomposition mais cela s’est passé en fin de soirée, je pense. Enfin, pour mes premières constatations.

	— Bon, et toutes ces blessures, t’as une théorie ?

	— Eh bien, je dirais une hélice, le couteau tranchant d’un hachoir, enfin quelque chose comme ça.

	— Une hélice ? Dans un parc ?

	— C’est toi qui as vu la scène de crime. Tu sais bien que je n’y vais que rarement, le monde extérieur me perturbe. La nature n’est pas faite pour recevoir un cadavre en son sein, elle est faite pour recueillir des arbres, des feuilles, des animaux au pire mais pas la monstruosité de l’homme dans toute sa puissance. Non, je préfère voir les cadavres ici, sur ma table en Inox. Ils me parlent plus lorsqu’ils sont ici. Enfin, surtout, seuls les vivants m’intéressent. C’est un gars connu, non ?

	— Oui, en effet, le fils Hellerman.

	— Ah, quand même, en cuir moulant ? Ça va jaser dans la bulle des people. J’adore ça ! »

	Et il part d’un gloussement satisfait. Heureusement que c’est le meilleur dans sa catégorie sinon Dan ne sait pas s’il parviendrait à supporter ses plaisanteries douteuses ! Surtout aujourd’hui où il est particulièrement las. Il est sûr que Nane l’a déjà repéré et qu’il attend le bon moment pour lui demander des explications.

	« Difficile cette période, non ? Remis d’hier ? »

	Bingo !

	« C’est-à-dire ? »

	Nane a des yeux et des oreilles partout, il copine avec tout le monde et apprend ainsi l’essentiel de ce qui se passe dans le poste de police, entre autres. Et il prend un malin plaisir, avec un peu de perversité, à montrer qu’il est au courant de tout, principalement aux intéressés. Pas une seule histoire d’adultère ne lui échappe. Et puis, ce qu’il ne sait pas, il le devine avec une rapidité parfois déconcertante. Il aurait fait un enquêteur génial, un peu psychopathe mais génial quand même.

	« Ça va aller, un peu de stress, c’est tout.

	— C’est ce que l’on dit et trois mois plus tard on se retrouve avec un revolver dans la bouche, fais attention à toi quand même. »

	C’est délicat de sa part, ça. Le suicide, il n’y avait jamais pensé, par contre partir… C’est une idée séduisante. Il trouverait bien un autre boulot que le sien. Dans les assurances, tiens, pourquoi pas. Même s’il est conscient qu’il ne sait faire que ça.

	« Et si on se concentrait sur ce malheureux ? Il a plus besoin de nous en ce moment, ça remet les choses à leur place. »

	Il a toujours trouvé qu’une bonne enquête recadrait la vie de tous les jours, encore plus aujourd’hui. Ce pauvre gamin ne s’est pas jeté dans un hachoir seul. Ses histoires à lui n’ont aucun intérêt par rapport à ce qu’il doit au jeune homme.

	OK, on va tenter de résoudre ton cas et le salaud qui t’a mis dans cet état aura son dû.

	
 

	MOI

	C’est vraiment bien l’informatique, jamais je n’aurais cru que ça me servirait à ce point. Quand j’ai tout installé ici, dans cette cave, avec le matériel dernier cri, j’ai presque cru que c’était un investissement inutile ! Heureusement qu’Elias, jeune prodige d’informatique et accessoirement masochiste notoire, m’a convaincu du contraire ! J’ai quatre écrans devant moi, le top du top high-tech.

	Regarder les news du monde entier, c’est vraiment un chouette passe-temps. Je ne pense à rien pendant ce temps-là, les images défilent à la vitesse de la lumière, créant un kaléidoscope devant mes yeux. Des gens qui se font cambrioler, des États en guerre, des accidents de voiture, des magouilles politiciennes, une bimbo qui se suicide, une autre qui a montré un sein en public, des résultats sportifs, des sorties cinéma, le dernier Woody Allen, la banquise qui fond, un meurtre dans un parc à New York, un bateau qui chavire, un avion qui tombe : j’ai l’impression de ne jamais être rassasié de toutes ces informations, j’ai une faim inextinguible !

	En plus, j’ai installé un logiciel de reconnaissance d’image et il fonctionne vraiment bien. Ils sont doués les mecs qui inventent tout ça. Bon, ils ne savaient pas que ça me servirait à moi, rien qu’à moi, mais je leur tire mon chapeau.

	Je cherche l’image, la bonne image, celle qui me fera revivre, qui me fera enfin sortir de ce trou où tu m’as mis, où je végète depuis si longtemps, loin du monde, loin des autres, loin de la réalité. Là, je ne suis que virtuel, personne ne sait que j’existe à part la femme de ménage et encore… Elle ne m’a jamais vu !

	Trop drôle quand on y pense, j’ai mis tellement de gens en terre et c’est moi qui suis enterré vivant à mon tour mais je jaillirai de ma tombe. Finis les psys et les médocs, je le sais depuis trois ans que je vais en sortir, avec ton aide, mon cher moteur de recherche, tu vas la trouver cette image que je désire tant, qui occupe toutes mes pensées depuis trois ans, toutes mes pensées, mêmes les plus secrètes, même les plus amoureuses, mêmes les plus glauques, mêmes les plus dangereuses !

	
 

	3 
Tous les Leland du monde

	Lorsqu’elle arrive au boulot, dans ce bar qui est devenu presque son lieu de vie, elle se rend compte qu’il y a quelque chose qui cloche. Le patron est déjà là, elle voit sa voiture garée le long du trottoir, ce n’est pas normal, depuis deux mois il la laisse ouvrir le bar l’après-midi. Elle entre à l’intérieur de la salle qui sent la cigarette et le renfermé comme toujours lorsque tout est clos pendant quelques heures. Le lieu est sale et elle doit le laver avant l’ouverture. Le patron est au bar avec le téléphone à l’oreille et il parle fort. Elle entend les mots « fric », « délai », « trou du cul »… Ce n’est pas un bon présage. Il finit par hurler un « va te faire foutre » et raccroche violemment. Il tapote le comptoir énervé et finit par lancer un dessous de verre à travers la salle. C’est là qu’il l’aperçoit et son humeur change brusquement.

	Il se calme, elle le voit, elle a un don pour apaiser les gens.

	« Ah, Liz, déjà là ?

	— Comme d’habitude, Pete. Ça va ?

	— T’as entendu, non ?

	— C’était difficile de passer à côté…

	— Ouais. C’est mon proprio, je suis un peu coincé financièrement et il ne veut rien entendre. »

	Dans certains quartiers, surtout ceux de ce coin, les propriétaires se ressemblent tous, ce sont des Leland en puissance qui guettent les locataires, coincés au fond d’un couloir sombre, pour les effrayer. Elle sait que le bar ne marche pas fort, elle fait la caisse tous les soirs, mais pas au point de fermer boutique.

	« Est-ce que je peux vous aider ? »

	Il la regarde bizarrement, évidemment, une barmaid, que peut-elle bien faire à part essuyer des verres ?

	« Je pourrais l’appeler si vous me mettez au courant de l’affaire et tenter d’obtenir un délai… »

	Elle sait que c’est dans ses cordes, elle a l’art de convaincre les autres, elle en faisait un métier avant… avant que…

	Bref, elle sait qu’elle peut l’obtenir cette échéance, il faut qu’il lui fasse confiance. Elle n’a pas fait toutes ces études pour rien dans une autre vie, au moins que ça lui serve dans celle-ci.

	« D’accord, on peut tenter, je ne risque plus rien de toute façon. Je lui dois deux mois de loyer mais j’ai plus une tune depuis l’accident de mon frère, tu t’en souviens ? Bref, j’ai arrosé un peu le type qu’il avait renversé et il a retiré sa plainte. Depuis je suis dans une merde noire, j’arrive pas à en sortir.

	— OK, je vais voir ce que je peux faire. »

	Bon, jouer sur la corde sensible du propriétaire, elle va y arriver. C’est pas vraiment de la faute de Pete si son frère est un asocial qui ne fait que des conneries. Elle réfléchit quelques minutes pour construire une argumentation qui se tient et elle prend le téléphone. Au bout du fil, grâce au son de sa voix, elle devine un homme âgé à qui il ne faut pas en raconter. En deux temps trois mouvements, elle l’a emballé en tirant un peu sur sa sensibilité, en restant très calme et en mettant en avant la bonne volonté de son patron « qui est un gars bien ». Et puis elle l’a senti sensible à son timbre féminin. En même temps, elle n’a pas envie de perdre son boulot, si le bail n’est pas renouvelé, ce n’est pas une bonne nouvelle pour elle. Elle galère toujours à retrouver un job et celui-là lui plaît bien. Un peu monotone mais satisfaisant. Elle a fait pire depuis dix ans alors, non et non, celui-là elle va le garder encore un peu. C’est elle qui part en général, pas la boîte qui ferme…

	« Voilà, dit-elle en raccrochant, il veut bien attendre encore un peu, j’espère que vous trouverez la somme d’ici là.

	— Tu es en or, si je n’étais pas marié, je t’épouserais sur-le-champ ! Maintenant, il me reste à trouver de l’argent… Bon, je vais voir.

	— Hé, ne vous mettez pas dans des situations illégales quand même, n’aggravez pas votre cas !

	— T’inquiète pas, j’ai deux trois idées. »

	Pete part vers la réserve histoire de commencer l’inventaire. Elle passe dans le local de service afin de prendre tout le matériel pour laver cet endroit. Elle qui détestait faire le ménage auparavant, elle en a lavé des mètres carrés depuis qu’elle est partie. Pas vraiment le choix quand on doit survivre sans diplôme, du ménage, de la garde d’enfant (ça, elle a donné, elle n’en veut plus, elle ne supporte plus un gosse à moins de dix mètres d’elle !), être serveuse, faire la plonge, un peu de vente aussi : voilà un triste résumé de sa vie depuis dix ans !

	Elle ouvre les fenêtres pour aérer un peu et elle prend le balai.

	La routine reprend. Elle aime bien les habitudes de temps en temps, cela la rassure un peu.

	Hier, c’était vraiment une parenthèse, une petite bulle de bonheur dans le train-train. Elle y repense pendant qu’elle nettoie le sol. Elle revoit ses mains, assez fines pour un type de sa carrure, qui lui caressent le corps, elle ressent encore quelques frissons comme si c’était sa première fois… Le problème c’est que sa première fois ne s’était pas passée aussi bien, c’est tout le contraire d’ailleurs, mais elle chasse cette idée car ces souvenirs-là, elle n’en veut pas. Non, revivre la nuit dernière est plus agréable et rassurant. Dan ne voulait pas partir, c’est encourageant, il va certainement appeler. Peut-être qu’elle n’est pas qu’une histoire d’un soir… Non, pas la peine de fantasmer, tant qu’elle ne l’a pas revu. Sa vie sentimentale est tellement proche du néant que ce qu’il s’est passé hier ne peut pas être sérieux. Oui, une parenthèse, ça lui plaît d’y penser comme ça. Demain, elle partira probablement pour un autre État, et elle l’oubliera.

	Lui aussi.

	Sa vie amoureuse, voilà encore un sujet qui revient, parfois rempli de souvenirs. Elle se revoit avec sa meilleure amie de l’époque dans sa chambre universitaire de neuf mètres carrés enfumée. Elle, elle ne fumait pas mais sa copine comme un pompier, ça ne la dérangeait pas, même encore maintenant. Il était deux heures du matin et l’endroit était peu éclairé avec la petite lampe de chevet. Le moment des confidences quand on commence à regarder un peu sa vie passée et que l’avenir n’est pas encore très sûr. On n’entendait pas grand-chose dans les autres chambres, on était jeudi, les étudiants étaient calmes, ce soir, pour une fois, juste quelques rires de temps en temps ou deux types qui passaient en criant fort.

	Elles avaient pris l’habitude de refaire le monde, la nuit avant de dormir, elles discutaient de l’avenir, un peu des études, des profs, elles parlaient de leurs familles (très compliquée pour sa copine, un peu moins à son propos !) et bien sûr des garçons, des hommes ! Son amie était très mignonne mais alors, avec les garçons, c’était tout un poème ! Elle était tellement exigeante sur ce qu’elle attendait de son prince charmant que son tableau de chasse était assez limité et souvent foireux ! De son côté, elle était tellement timide qu’elle les ignorait royalement. C’était plus facile pour éviter de rougir et balbutier quand un type lui parlait, elle en était arrivée à ne plus se demander s’il lui plaisait. Bref, les garçons ne l’intéressaient pas, enfin pas trop. Elle n’était pas spécialement jolie, elle n’avait aucun critère particulier, elle attendait juste l’étincelle qui viendrait peut-être lorsqu’elle rencontrerait celui qui… Et même s’il ne venait jamais, ce n’était pas si grave, elle avait de l’ambition, ses études et sa carrière d’abord, le reste plus tard. C’était juste parfois la nuit que ça la taraudait, toute seule dans le noir quand elle s’inventait des histoires romanesques à souhait, à la fois guimauves et sensuelles.

	Bref, elles parlaient des heures et sa copine admirait son côté zen à ce sujet alors que pour elle c’était toujours très compliqué.

	Liz l’a payé cher plus tard. Ah oui, elle attendait le bon type avec l’étincelle qui met des étoiles dans les yeux ! Elle a fini par la trouver sa moitié d’orange, au fond d’un trou et elle en porte encore les stigmates. Elle en avait le parfait profil !

	 

	La poussière virevolte à l’intérieur du bar à travers un rayon de soleil et elle revoit la fumée de la cigarette de son amie qui danse elle aussi devant la lumière de la lampe. C’est elle qui a réussi à présent, elle croit qu’elle est mariée maintenant, avec un fils et elle, elle est à New York au fond d’un bar sordide en train de laver un sol qui n’a jamais été propre, même en y mettant toute son énergie, il ne le sera jamais ! Comme le reste…

	Elle sait qu’il va falloir partir bientôt. Elle en sent l’urgence depuis quelques jours, ce sont toujours les résurgences du passé qui mettent ses sens en éveil, les premiers signes de la routine qui fout le camp, elle n’est plus dans la vie réelle, elle ne vit qu’à l’intérieur de ses pensées abstraites. Pas au-delà de huit mois au même endroit, c’est ce que Paul appelait le temps de sécurité, après, les habitudes créent le danger, car on fait moins attention alors que lorsque l’on change souvent de lieux, on est obligé de tout refaire à zéro, ça maintient la vigilance…

	En y réfléchissant davantage, avec les quelques heures de recul nécessaires, elle a fait une erreur hier, elle s’en doutait que ce sentiment viendrait vite. Jamais elle n’aurait dû amener ce type chez elle, elle s’est mise en danger et lui aussi, par la même occasion. Une idiote, une parfaite idiote ! Elle savait qu’elle le regretterait, dès qu’elle a ouvert la bouche pour l’inviter. D’accord, ce fut un bon moment, mais qui laisse un goût d’amertume assez prononcé. Flûte ! Paul lui avait dit qu’il y aurait des tentations, qu’il faudrait résister et voilà, elle a l’impression d’avoir agi comme un homme, sans sexisme aucun, le plaisir d’abord, les conséquences, on verra plus tard.

	Oui, eh bien c’est tout vu, elle part à la fin du mois. Rien que de penser aux conséquences, elle se rend compte qu’elle serre le manche du balai à le briser et qu’il lui faut une sacrée concentration pour écarter les doigts, elle s’en ferait presque mal. Et quand le téléphone sonne, elle sursaute, son rythme cardiaque s’accélère, elle entend les battements très fort jusqu’à résonner dans les tempes. Pete décroche.

	« Allô ?… Liz, c’est pour toi ! »

	Elle se retourne, un peu interloquée, personne ne l’appelle jamais, elle n’a pas de téléphone et pas de portable. Et surtout pas d’ami et pas de parents. Même Pete la regarde avec un léger sourire.

	« Un petit copain ? » murmure-t-il un peu étonné.

	Tu parles, depuis qu’elle travaille dans ce bouge, aucun homme n’a appelé pour elle, jamais un individu, un ami n’est venu la voir.

	Elle laisse tomber son balai et elle s’approche du bar mais elle a l’impression de marcher sur des œufs, qu’à chaque pas elle peut tomber. Elle a de nouveaux souvenirs qui reparaissent et ceux-là elle n’en veut pas.

	« Merci. Euh… vous pouvez me laisser, Pete ?

	— OK, ma poule, je retourne faire l’inventaire, si t’as besoin, je suis à côté.

	— Oui mais je pense que je m’en sortirai ! Allô ?

	— Liz ? Salut c’est Dan. »

	Alors là, elle reste interdite. Ce n’est pas souvent qu’elle ne se maîtrise pas mais elle s’y attendait si peu, elle venait de faire une croix sur lui, une belle avec un gros marqueur noir permanent qui ne s’effacerait pas de sitôt.

	« Liz, t’es encore là ?

	— Heu oui, c’est-à-dire que je suis un peu surprise…

	— Ah, tu ne t’attendais pas à ce que je te rappelle, c’est ça ?

	— Eh bien, pour être franche oui. »

	Alors là, c’est lui qui en reste coi. Pourtant, une femme aime qu’on la rappelle le lendemain, ça prouve qu’on pense à elle. C’est ce qu’on dit entre hommes, surtout l’appeler sinon ça fait salaud. Elle n’est vraiment pas ordinaire. Et du coup, sa timidité revient au galop. Il ne sait plus quoi dire, l’inviter, raccrocher ou…

	« Écoute Dan, il ne faut pas te sentir obligé de me rendre des comptes. C’était très agréable, hier, rien à redire, au contraire, mais ça n’engage personne, ni toi ni moi.

	— Et si on dînait un de ces soirs ? Ce serait gênant ? »

	Voilà ce qu’elle voulait éviter, un gars un peu collant.

	En le ramassant au bar, elle n’aurait pas cru tomber sur un sentimental. En même temps, il n’est pas mal, gentil et c’était très bon hier… Que risque-t-elle à accepter ? Paul, avec ses petites lunettes cerclées, lui revient à la figure, il prend son air sévère comme lorsqu’il était déçu de son travail et qu’il en attendait plus. C’est toujours de cette manière qu’elle le revoit à chaque fois qu’elle doute : un prof qui la sanctionnerait pour une bêtise…

	« Liz, j’aimerais vraiment te revoir. »

	Voilà, c’est sorti tout seul cette fois. Pas la peine de réfléchir, il a juste écouté ce qu’il avait vraiment envie de dire au fond de lui. Il teste une nouvelle technique, la sincérité, on verra bien.

	Elle repense à tellement de choses qu’elle en a presque la nausée, se superpose bientôt le visage de Paul et celui de Dan, hier, si proche du sien, son souffle dans son cou, ses yeux… Paul, va te faire foutre avec tes petites lunettes, enfin, une possibilité d’avoir un semblant de vie…

	« D’accord, je suis libre le lundi soir et le mercredi soir.

	— Mercredi, ça me va. Je passerai te chercher chez toi vers sept heures, ça marche ?

	— Oui, ça marche, mercredi, pas de problème, salut.

	— Salut. »

	Il raccroche, un peu perturbé. Il avait eu une journée de merde et il croyait éclairer la fin d’après-midi en entendant sa voix. Tout le long des heures, elle était venue le hanter et il avait dû se concentrer deux fois plus que d’habitude pour ne pas laisser errer son regard et se perdre dans ses pensées. Il revoyait des images d’elle, de ses mains qui effleuraient son dos, de sa peau contre la sienne, de ses cheveux glissant entre ses doigts lorsqu’il les repoussait de son visage, de ses yeux aussi. Elle lui avait fait l’amour en le regardant droit dans les yeux, c’était un peu intimidant au début mais il avait fini par trouver ça flatteur, car c’était vraiment lui qu’elle désirait à ce moment-là…

	Cependant, il la devine quand même un peu spéciale.

	Il a deux jours pour régler les problèmes, les tensions avec le chef, et maintenir la presse à sa place. Pas moyen de les calmer, l’affaire du fils Hellerman est un brûlot. Depuis que la photo a été diffusée sur le Net, ce qu’il craignait le plus, aucun officiel ne maîtrisait la situation. Les parents de la victime sont arrivés très tôt et ont fait le scandale qu’on attendait d’eux. Il était content car il était resté calme durant leurs récriminations. Il avait été conciliant, compréhensif, attentionné envers la mère, courtois avec le père, même si ceux-ci se montraient méprisants. L’erreur venait de leur service qui avait laissé pénétrer le photographe sur la scène de crime, ils étaient obligés de faire profil bas. Le maire avait téléphoné dans la foulée et même un message du gouverneur était arrivé à la suite. Le chef n’en pouvait plus. Marge et lui subissaient une pression énorme.

	« Bon, t’es prêt ? On va aller voir Sally Burton, c’est la dernière à l’avoir vu vivant. Attention à nos manières, c’est du beau linge, son père possède la moitié des restaurants de la ville.

	— Elle est aussi la fiancée officielle du cadavre.

	— Tu vois, c’est ce genre de commentaire qu’il faut éviter, il est décédé et ce n’est pas un steak tartare comme tu dis souvent.

	— Je sais me tenir en société, tu me connais. »

	Et c’est plutôt vrai dans l’ensemble, sa mère lui avait donné une bonne éducation, il avait des manières polies et savait d’instinct s’adapter au milieu social où il pénétrait. Là, c’était de la haute bourgeoisie, pas de souci, il rentrera dans le moule sans difficulté. C’est son humeur du moment qu’il faut juste calmer, il est sous tension depuis plus d’une semaine avec l’histoire des pots-de-vin dans la police. Il a l’impression de temps en temps qu’il est seul contre le monde entier et ça devient lassant d’être le dernier Zorro, le dernier justicier, le dernier incorruptible de la police. Un Don Quichotte plutôt, qui lutte contre des moulins à vent ! Un Dan Quichotte, ha, ha, ha ! Trop drôle et pathétique en même temps !

	Ils quittent le poste de police et s’engouffrent dans la voiture. Dan monte toujours côté passager, Marge aime bien conduire et il en profite pour consulter ses notes. Il fallait vraiment jouer serré sur ce coup-là, rapide, efficace et carré. Aucune faille dans le dossier, sinon…

	
 

	4 
Facile de passer une bonne soirée

	Elle regarde l’horloge une nouvelle fois : à peine six heures. Dan a dit sept heures, il faut patienter. Elle se sent nerveuse, elle est prête depuis longtemps, elle a même fait un peu les boutiques en revenant du bar ce matin. Elle ne se souvient pas de la dernière fois qu’elle a fait des achats de vêtements un peu plus sexy que d’habitude. Pas la peine de chercher trop longtemps, elle ne l’a jamais fait auparavant. Ses économies étant limitées, elle se contente de vêtements pratiques et solides, pas de tenues chics. Là, elle a craqué pour un chemisier légèrement transparent avec un top en dentelle à glisser en dessous. Elle avait trouvé cette tenue classe sur le mannequin en vitrine.

	Ah, si, dans une autre vie, elle se rappelle la dernière fois qu’elle avait essayé d’être séduisante pour plaire à un type en cours à la fac avec elle. Julien. Il l’avait invitée au cinéma voir Titanic. Elle s’était fait tout un film, c’est le cas de le dire, de ce rendez-vous et résultat : rien, néant, nada. Ils étaient restés copains longtemps car il était très sympa et cultivé, lui aussi doit être marié et heureux, comme sa meilleure amie, quelque part dans une jolie petite ville ensoleillée, avec un gentil boulot et deux enfants, un garçon et une fille ; enfin une ribambelle de clichés qui représente une certaine forme de bonheur pour elle, l’essentiel qu’elle n’a pas eu. Mais sûrement pas paumée comme elle au fin fond de New York, seule dans un appartement assez pourri avec un boulot minable.

	Il n’était pas revenu la voir après… l’événement. Personne n’était venu d’ailleurs. Ni sa meilleure amie, ni son copain, ni sa famille. Elle n’avait pas voulu, c’était trop dur. Et elle n’avait pas désiré savoir qui avait demandé à la voir. Elle avait fait des suppositions, sa mère, forcément, son grand frère aussi, son père, peut-être, mais il était très sensible, les hôpitaux, ce n’était pas son truc. Après, les autres…

	Elle soupire, elle n’en peut plus de ces souvenirs qui l’assaillent sans cesse. Elle repense encore à cette machine fabuleuse qui effacerait tout, rien qu’en appuyant sur un bouton, si seulement c’était possible. Elle vivrait mieux, elle le sait. Mais non, pas de bonhomme en blouse blanche avec un sourire confiant et carnassier à la fois, pas de baguette magique non plus et les médicaments, elle n’en a jamais voulu. Trop dangereux de perdre ses repères.

	Et puis, en y repensant, le maquillage, le parfum, les talons hauts, ce n’est pas vraiment son genre. Ça ne l’a jamais été. Reste que… Dan lui plaît depuis le début, à peine entré dans le bar. Elle a envie de lui plaire aussi, enfin encore plus que maintenant. Depuis dix ans elle avait occulté tout ça, les hommes, la séduction, les rapports sexuels, pour éviter les ennuis. Paul lui avait dit clairement :

	« Écoute, ma grande, si tu veux que ça marche, il faut que tu rentres la totalité de ce que je vais te dire à l’intérieur de ta petite tête. D’abord, une fois sur place, observe longtemps et deviens une souris grise. Ne te mêle à aucune société, il faut obligatoirement oublier toute relation : que ce soit amicale ou plus intime. Amicale car tu n’es pas à l’abri de faire des confidences à quelqu’un en qui tu as confiance ; intime car tu imagines ce qu’on peut dire en étant sur un oreiller lors des moments où l’on s’abandonne. Méfie-toi de tout et de tout le monde. Écarte-toi aussi du chemin des policiers, quels qu’ils soient, enquêteur ou à la circulation, ce sont des gens qui doutent, c’est une seconde nature chez eux, tu sais de quoi je parle ; alors fuis-les comme la peste. Du coup, pas de transgression de la loi, pas de permis, pas de voiture, ça évite d’être arrêté par un simple contrôle, pas de fisc, pas de trace aux impôts, tu t’arranges pour gagner peu d’argent. Si tu vois un contrôle d’identité dans une gare ou une rue, tu traverses, tu t’éloignes. Si jamais ça t’arrive, de la maîtrise, sois naturelle et détendue, montre tes papiers et souris, ça passera. Ah oui, pas d’alcool non plus, pas de médicament qui peut te fragiliser, pas de drogue : l’essentiel de ce qui nuit à ton jugement, ce qui t’influence, qui efface ton libre arbitre, tu fais une croix dessus. Surtout n’oublie pas les médias, évite les caméras de surveillance, les appareils photos, tout ce qui peut capter ton visage, ne reste jamais à un endroit où il y a des gens de la presse, on se retrouve vite dans un reportage sans qu’on s’en rende compte et c’est dangereux. Compris ? »

	Oui, c’était compris, il lui avait répété plusieurs fois et lui avait demandé de réciter ces grands principes de survie. Encore un peu et elle se sentait comme Nikita, l’héroïne de Luc Besson. Paul l’avait lâchée quand il avait jugé qu’elle était prête. Son serment, elle le dit au moins une fois par semaine depuis.

	Et voilà, dix ans plus tard, elle envoie ces beaux principes au diable : elle va sortir ce soir avec un policier, certainement boire un peu et pourquoi ne pas le ramener à nouveau chez elle ? Trois grands principes qui tombent d’un seul coup, le flic, l’alcool et le sexe ! Cool ! Bon, officiellement il est agent d’assurances mais elle est sûre qu’il est flic, elle le sent. Et puis le coup de fil en pleine nuit, il ne faut pas la prendre pour une idiote.

	Quand elle regarde à nouveau son reflet, elle sourit. Dix ans, Paul, dix ans d’une vie spartiate, elle a bien le droit de s’éclater un peu. Et puis, il lui reste deux mois pour habiter New York. Ensuite, elle partira et Dan ne sera qu’un souvenir, un de plus à sa grande, trop grande liste. Inconsciemment elle savait que ça pouvait arriver, il y a cette boîte de préservatifs à l’intérieur de la table de chevet pour le confirmer.

	Elle s’installe sur le canapé un peu trop usé et observe le plafond. Il est un peu sale avec des traces d’humidité. Quand elle arrive dans un nouveau logement, forcément miteux car elle n’a pas d’argent, elle passe un temps fou à nettoyer, à tout briquer du sol au plafond. C’est devenu un réflexe pour s’approprier l’endroit, c’est son refuge anonyme. Et quand elle part, elle fait la même chose, elle nettoie l’ensemble à nouveau et ne laisse aucune trace d’elle. C’est comme si elle n’était jamais venue dans ce logement. Elle n’achète pas de bibelots, de livres (elle en est malade à chaque fois, elle se rend du coup dans toutes les bibliothèques possibles), de journaux ou magazines, pas de tableaux, rien de décoratif, aucune photo évidemment, elle n’en a pas. Ses meilleurs clichés sont dans sa tête. Les pires aussi.

	Les taches au plafond, elle avait tenté de les effacer mais c’était trop incrusté. Combien de temps elle compte rester encore ? Généralement un an c’est pas mal. Ainsi pas de raison de s’attacher à qui que ce soit. Deux mois et hop, elle prend le prochain transport. Elle a une technique pour choisir sa destination : elle arrive à la gare des bus, ce sont les endroits les moins contrôlés, elle regarde le car qui part une demi-heure plus tard, le temps de prendre le ticket et le voyage commence. Elle déroge à cette règle si c’est proche de l’endroit où elle est ou si c’est trop cher. Elle prend le suivant de ce fait. Oui, elle sait que quand son esprit lui parle ainsi de départ, de bus, de bagages, elle n’en a plus pour très longtemps avant de préparer…

	Quelqu’un tape à la porte, elle se lève d’un bond et regarde une dernière fois son reflet, elle a l’impression d’avoir quinze ans, elle sent qu’elle rougit légèrement ; elle se calme avant d’ouvrir la porte.

	« Bonsoir, Liz.

	— Bonsoir, entre donc. Je suis presque prête. »

	Tu parles, ça fait une heure qu’elle l’attend, elle est totalement prête, plus que prête même ! Tant pis, elle le laisse un peu au salon et se rend quelques minutes dans la salle de bains histoire de se calmer un peu, pas pour se remaquiller. Bon, deux gouttes de parfum en plus et elle sort avec un joli sourire.

	« Où va-t-on ?

	— Dans un resto sympa, calme et discret. »

	Elle est ravie et son sentiment se confirme lorsqu’elle voit le restaurant en question, très cosy, classique, avec des petits boxes qui permettent l’intimité. Tout à fait ce qu’il lui faut ! Ce qui l’angoisse maintenant qu’ils sont installés c’est la conversation : que dire à un type qu’on connaît à peine et avec qui on a fait l’amour quelques jours auparavant sans être gênée ? Et tout ce qu’elle doit taire et inventer…

	« Bon, parlez-moi de vous…

	— Et pourquoi moi d’abord ? Pourquoi pas vous ?

	— Je n’ai aucun problème à raconter ma vie. »

	Tu parles ! À qui relate-t-il sa vie ? À Marge ? À son cher capitaine ? Même pas au psy de la police. Pourtant, son chef l’avait recommandé chaudement au Dr Oliver mais il n’a jamais été le voir, il le connaît juste de nom et il veut que ça reste ainsi. Déjà, il lui a menti sur sa profession, c’est peut-être le moment de faire son mea-culpa pour que leur histoire démarre sur de meilleures bases. Il se lance :

	« Tout d’abord, j’ai un aveu à vous faire, je n’ai pas été très sincère la dernière fois.

	— À propos de votre travail ?

	— Euh, oui.

	— Vous n’êtes pas agent d’assurances.

	— Non.

	— Vous êtes policier, non ?

	— Eh bien, oui. Comment vous avez deviné ?

	— Je travaille dans des bars depuis quelques années, on apprend à juger rapidement les gens que l’on rencontre, on n’a pas vraiment le choix. Il y va parfois de la sécurité de l’endroit. Et puis, je suis une femme, je me méfie encore plus car je n’ai pas la carrure pour me défendre. Désolée mais dès que vous êtes entré chez Joe, j’ai su que vous étiez un flic, point confirmé avec le coup de fil que vous avez reçu dans la nuit. On appelle rarement un agent d’assurances à deux heures du matin !

	— Je me sens un peu idiot d’avoir menti, ça ne servait à rien.

	— J’ai trouvé que c’était amusant, pourquoi avoir honte de sa profession, flic en plus. Et quel service ?

	— À la criminelle.

	— Oh, est-ce que par hasard c’est vous qui vous vous occupez de l’affaire Hellerman ?

	— Oui.

	— L’affaire a l’air compliquée quand on regarde les commentaires dans les journaux.

	— Je n’ai pas le droit de communiquer à ce propos.

	— Je sais mais moi, je peux en parler, non ?

	— Allez-y, donnez-moi votre sentiment, on ne sait jamais, à première vue vous êtes plutôt fine psychologue.

	— J’ai malheureusement vu la photo qui a été diffusée partout. C’était une grosse bourde de la part des policiers, cette fuite. Mais qu’importe, le jeune homme avait l’air en morceau, comme… haché. Bizarre, étant donné qu’il est mort dans un parc, on aurait dit qu’une partie de son corps était passée à la moulinette, j’ai pensé à quelque chose qui tournait vite, une hélice, des pales… Il a dû tomber sur des lames tranchantes mais pas assez pour le découper. Ho, zut, on va manger, ce n’est peut-être pas le genre de conversation que vous cherchiez. »

	Ses yeux brillent lorsqu’elle parle de l’affaire. On sent qu’elle y prend plaisir, comme les fans de romans policiers. Elle a vu de nombreuses choses sur cette photo, presque plus que la plupart de ses collègues. Elle est douée pour analyser des faits.

	« En regardant la photo de plus près, j’ai pris une loupe, il avait une trace blanche sur le bord de la lèvre et je me suis bien demandé ce que c’était, car le flash s’est reflété dedans. »

	Il ne se souvient pas de ce détail sur la scène de crime, pourtant des photos ont été prises par le personnel… Mais il n’a pas vraiment regardé celle du journaliste, les services étaient tellement en rogne ! Il doit téléphoner à Nane assez rapidement pour l’en informer.

	« Vous allez bien ? J’ai l’impression à voir votre regard que j’ai touché quelque chose.

	— Peut-être, oui. On n’écarte aucune piste, on est un peu dans le noir sur ce coup-là et tous les pontes de New York sont aux aguets ! Alors, toute hypothèse est la bienvenue !

	— C’est du gratin ce type. J’ai lu un peu la bio des parents, c’est quand même le dessus du panier.

	— Beaucoup d’argent, beaucoup de relations…

	— Beaucoup de perversions… On n’a pas le temps d’être immoral quand on doit gagner sa vie pour manger le soir.

	— Vous avez certainement raison. Et si on laissait ce meurtre horrible au repos ? Parlez-moi de vous. »

	Elle a pourtant essayé de détourner la conversation mais il y tient. Que dire ?

	« Juste l’essentiel alors. Je travaille chez Joe depuis deux mois, le patron s’occupe beaucoup de sa femme en ce moment, car elle est sur le point d’accoucher, c’est pour ça que je suis généralement seule au bar. J’ai trente-cinq ans, je suis célibataire… depuis longtemps. Je lis les journaux au bar car j’aime les faits divers. Pas grand-chose d’autre…

	— Pas de famille ?

	— Non, je n’ai pas connu mes parents, j’ai été trimbalée de famille d’accueil en famille d’accueil et je suis partie sur les routes à dix-huit ans. »

	En fait, une fois lancée, elle se rend compte que les paroles sortent toutes seules ! Facile de mentir. Elle continue sur les divers boulots qu’elle a exercés, les quelques villes qu’elle a connues. Dan semble étonné.

	« Je n’aurais jamais cru que vous étiez aussi nomade.

	— Moi non plus, je l’ai découvert. Je n’ai pas fait d’étude, je n’ai pas eu le temps. Très peu d’amis et pratiquement pas de petits copains. Voilà, je pense que c’est assez pour aujourd’hui. »

	Oh, oui, c’est largement suffisant autant d’inepties en si peu de temps ! Au tour de Dan, maintenant, il n’y a pas de raison.

	« Eh bien, en ce qui me concerne, je suis né à New York, j’ai une petite sœur qui vit ici avec son mari et ses trois gamins. J’ai quarante-huit ans, je suis flic dans la police criminelle depuis treize ans maintenant. Je suis un célibataire endurci comme on dit. Eh bien, j’ai l’impression de faire un speed dating !

	— Sauf que vous avez de la chance, ce soir, vous repartez avec la fille ! »

	Elle éclate de rire et lui aussi, c’est vraiment une bonne soirée ! Ils finissent par être réellement à l’aise et ce n’était pas gagné d’avance. Lorsqu’ils décident de rentrer, elle lui propose de rester avec elle cette nuit, sans hésiter une seconde. Et lui aussi accepte volontiers.

	À peine arrivés chez elle, ils se déshabillent très vite, car leurs corps vibrent, impatients de se retrouver comme la première nuit. Ils sont juste moins gênés que l’autre fois et le plaisir est plus intense, car libéré de leur timidité. Ils se parlent un peu, dirigent leur partenaire et s’écroulent, épuisés. Elle lui sourit, lui caresse un peu le torse et bientôt sommeille doucement.

	C’est si agréable d’être désiré, il ne pensait pas en la regardant dormir qu’il s’attacherait si vite à elle. Il aime la position de ses bras et de ses mains lorsqu’elle dort ainsi, les poings serrés et recroquevillés sur sa poitrine, un peu comme les enfants. Elle est paisible et il est obligé de l’observer attentivement pour déceler un vague mouvement de respiration. Il se retourne et regarde le plafond en soupirant. Il se sent détendu ici, dans cet appartement pourtant très quelconque et un peu douteux, il faut bien l’admettre. Il y a quelques bruits dans la rue qu’on entend, amplifiés, des crissements de pneus, des éclats de voix, un son de basse au loin avec de la musique, un gosse qui pleure. Il ne dort toujours pas, pourtant il est épuisé mais une douce fatigue le laisse flotter un peu entre la veille et le sommeil. Lentement ses yeux se ferment enfin sans qu’il s’en rende compte vraiment.

	Il se laisse aller.

	Il est heureux.

	
 

	5 
La banque

	En arrivant au bar, elle jette un coup d’œil sur le kiosque à journaux situé à côté. La police n’a toujours aucune piste pour l’assassinat du fils Hellerman. Ce n’est pas juste, Dan ne lui a pas parlé de ce qu’elle lui avait dit à propos de cette tache et vu les gros titres, il n’a pas avancé, sa piste est une planche pourrie. Trois jours se sont écoulés depuis leur dîner et elle n’a aucune nouvelle de lui. Elle dédramatise, elle sait que l’affaire est importante et qu’il concentre toute son énergie pour la résoudre. Cette réflexion a un écho dans son esprit. On n’a plus de vie sociale ou familiale quand on est sur une grosse affaire, elle en est consciente. Et puis, ils ne se sont rien promis.

	En entrant dans la salle, Pete est là avec des papiers qu’il consulte sans dire un mot. Il a l’air plus calme ces derniers temps, son proprio doit le laisser tranquille.

	« Salut Pete ? Ça va ?

	— Hum, oui, matinale aujourd’hui ?

	— Oui, je n’avais rien de spécial à faire chez moi, je voulais finir le rangement des verres sur l’étagère. Le livreur nous en a donné pas mal de nouveaux la dernière fois et ils seraient bien en vitrine, derrière les lampes halogènes, non ?

	— Pourquoi pas ? Je me fie à toi, je n’ai jamais été expert en décoration, je laisse ça aux filles !

	— Sympa comme réflexion, Lauren doit être super contente quand elle entend ce genre de choses ! Au fait, ses douleurs se sont calmées ?

	— Oui, le gynéco ne veut plus qu’elle se lève, son col est ouvert.

	— Zut, elle va passer le reste de sa grossesse allongée, elle doit adorer !

	— Tu la connais, elle ne tient pas en place mais pour le bébé, elle fait un effort. C’est moi qui prends du coup.

	— Forcément.

	— Pourtant je ne veux pas la laisser seule trop longtemps. Tu peux me rendre un service ?

	— Si c’est dans mes capacités, je suis d’accord. »

	Il lui tend alors l’enveloppe de la recette et lui demande d’aller la porter à la banque, c’est à deux pas, à l’autre coin de la rue. Elle hésite un peu, c’est une grosse somme et elle n’aime pas transporter beaucoup d’argent, elle a l’impression que c’est écrit sur son front : « Attaquez-moi, j’ai quelques milliers de dollars sur moi ! » En même temps, la recette de la semaine n’est pas si importante. Du contrôle, du contrôle. Elle accepte et prend tous les papiers pour pouvoir déposer l’argent. Elle n’a pas grand-chose à faire et la course ne prendra pas beaucoup de temps, enfin, elle l’espère, car les corvées administratives, elle déteste. Surtout que depuis quelques années, elle n’a plus vraiment besoin d’y aller, elle les évite même.

	Elle reprend son manteau et sort dans la rue. Il fait froid encore aujourd’hui, on arrive à la fin février, on a à peine cinq degrés. Elle remonte son col, elle ne veut pas tomber malade. Encore un conseil de Paul, se surveiller et se soigner régulièrement pour éviter les hôpitaux où l’on est trop curieux sur les identités et le passé médical du patient. Ne pas hésiter à avoir une trousse pour les petits bobos. En même temps, le jour où elle attrapera son cancer comme tout le monde, elle aura beau jeu de ne pas vouloir donner le moindre renseignement sur elle, les antécédents familiaux et tout le toutim !

	Enfin, il n’y a pas grand monde dans ce coin de la ville, les gens se pressent plus du côté du centre-ville, ici, c’est calme. Elle ne regarde personne comme ça personne ne la regarde. Encore une phrase toute faite de Paul. Il commence sérieusement à lui casser les pieds celui-là. Il est tellement présent en ce moment dans sa tête qu’elle se demande s’il n’annonce pas une catastrophe prochaine, tel un oiseau de mauvais augure.

	Non, il ne faut surtout pas penser de cette manière. Rester vigilante mais ne pas imaginer le pire. Le pire ne doit normalement pas survenir, tout a été prévu pour qu’il n’arrive pas. Elle pèche juste par excès de précaution. Simplement en ce moment, psychologiquement, elle se sent un peu plus démunie que d’habitude, elle est remplie de doutes, Paul vient la visiter sans arrêt, ce qui n’a jamais été une bonne nouvelle. C’est peut-être juste sa culpabilité qui lui saute au visage.

	Dan.

	Bien sûr, Dan, son aventure avec lui, ces deux nuits, son dîner, le fait qu’il soit flic : les éléments sont réunis pour qu’elle culpabilise. S’il faut le laisser tomber histoire de retrouver une certaine quiétude de l’esprit, elle est prête à le faire. Enfin, presque prête…

	Voilà, elle se dégonfle à nouveau comme l’autre fois. Elle est sûre que s’il l’appelle, elle ira le rejoindre en deux temps trois mouvements.

	Le bâtiment de la banque est juste au coin de la rue là-bas. Elle n’y entre plus depuis quelques années, comme ça pas de données, pas d’informations, pas de papiers d’identité. Aussi discrète qu’un espion russe pendant la guerre froide ! Elle entre dans le hall surchauffé avec des lumières tamisées un peu partout et de la moquette jusqu’aux bureaux. Tout est d’un bleu très doux, les meubles sont en bois clair comme du merisier. C’est confortable et chaleureux, pour donner une sensation de bien-être avant de récolter l’argent des heureux clients. Elle regarde autour d’elle, peu de monde à cette heure matinale. Un vieux monsieur devant le premier guichet, qui ne semble pas entendre ce que lui dit l’aimable employée, tend son oreille la main en cornet autour, une jeune femme juste avant elle téléphone à son amoureux (et des bisous, et des gros câlins et des « je t’adore »…), un couple assis là-bas sur des fauteuils lit des documents en relevant des passages avec leurs index et en chuchotant… Elle regarde autour d’elle, par réflexe, toujours les sens en éveil, cherchant un visage, une attitude, un geste qui lui semblerait douteux. Elle observe l’agent de la sécurité, tranquille, discutant avec un employé, en sirotant un café, à peine attentif aux gens. Elle goûte particulièrement le calme de cet endroit, juste le son du clavier d’un ordinateur provenant d’un bureau derrière les guichets et quelques paroles dans une autre pièce vitrée à droite du premier. Pas de musique d’ambiance, pas de sonnerie de portable. Elle serre l’enveloppe qui fait un renflement à l’intérieur de sa poche de manteau, pas question de la perdre ou de se la faire voler.

	Et brusquement, ça arrive.

	Sans prévenir.

	Un choc sourd d’abord avec un bruit étouffé. Juste le temps d’être en alerte, une demi-seconde à peine et elle a l’impression que tout explose autour d’elle. Elle sent une vibration dans l’air et une onde la traverse. Elle baisse la tête, car elle reçoit des petits morceaux. Du verre ? Du plâtre ? Elle n’en sait rien, ça lui fait juste mal dans le cou et sur les mains. Elle tombe en avant en protégeant la tête avec les bras. Elle se retrouve à genoux, le dos rond et les mains sur les cheveux. Il y a encore beaucoup de craquements tout autour d’elle, des cris aussi qu’elle remarque seulement maintenant. Et une voix qui hurle des ordres qu’elle comprend mal car ses oreilles bourdonnent et sifflent un peu. Une main se pose sur son bras et l’aide à se relever un peu pour se glisser derrière un panneau en bois. Elle s’assoit et regarde qui lui tient l’épaule, c’est la jeune femme, étonnamment rapide, à peine surprise.

	« Vous allez bien ? Répondez-moi, vous allez bien ? »

	Elle se sent sonnée, tout fonctionne au ralenti alors que le temps doit filer, car elle voit dans son champ de vision des silhouettes qui glissent mais elle se sent à côté de l’agitation. Elle frotte sa joue qui pique et elle s’aperçoit qu’elle saigne.

	« Comment vous allez ? Vous êtes blessée ?

	— Euh, non, je ne pense pas.

	— Moins fort…

	— La ferme, j’veux rien entendre, hurle un type près de la porte, personne ne bouge non plus, restez à terre et ça se passera bien. »

	Elle le regarde et sa vue s’éclaircit, le son aussi redevient net. Un braquage ? Manquait plus que ça…

	Ils sont deux, l’un est déjà devant le premier guichet et il frappe l’employée avec son arme, elle pousse un cri étouffé et commence à pleurer. Le deuxième est encore près de la porte et braque son fusil sur la tempe du responsable de la sécurité qui est allongé par terre. Il a éloigné son arme de service sur le sol et il lui parle durement. Ils ont fait exploser les vitres de séparation des bureaux et en regardant le plafond, elle se rend compte qu’ils ont aussi tiré une salve là-haut. Aucune alarme ne résonne au loin, est-ce que les employés ont réussi à alerter quelqu’un ? Pas sûr, l’action s’est passée si vite ! C’est là qu’ils jouent gros. Ils doivent emmener l’essentiel en moins de temps possible. Le premier, un grand type avec la tête rasée et de grosses lunettes (certainement fausses pour dissimuler un peu son visage), est passé de l’autre côté des guichets et menace les trois employés. Il est dangereux celui-là, Liz le sent, à la façon qu’il a de cogner à nouveau la jeune femme qui ne s’arrête pas de pleurer. Il le fait par plaisir, par pur sadisme, ça se voit sur son visage.

	Liz préfère observer l’autre, près de l’ouverture, il est petit, rondouillard et il a un foulard sur le bas du visage. Elle l’entend murmurer « grouille, grouille… ». C’est l’élément faible du duo, elle remarque que la pointe de son fusil tremble un peu et parfois même n’est plus sur les tempes du gardien. Ils ne sont pas très loin d’elle, en soi. À vue de nez, quatre ou cinq pas et elle pourrait saisir l’arme de service par terre. La sécurité, vue d’ici, semble retirée. C’est risqué, car le coup peut partir très vite et l’homme par terre mourra en un clin d’œil, mais elle évalue la situation. Comme on lui a appris à le faire dans une autre vie… Très lentement, elle glisse sur la moquette. La jeune femme la tire par la manche :

	« Qu’est-ce que vous faites ? Bougez pas, c’est trop… »

	Du coup, le type au foulard se retourne vers elles, ses yeux sont injectés de sang, il lève son fusil en direction d’Élisabeth et fait un signe avec la tête.

	« Bouge pas ma grande et tout ira bien. »

	La poisse, cette fille. Elle aurait pu attraper le revolver et abattre celui-là avant que l’autre ne bouge. Elle est plutôt bonne au tir, peut-être un peu rouillée mais c’est comme le vélo, on n’oublie pas ce genre de truc. Elle recherche une autre issue. Elle ne sait pas pourquoi mais elle est sûre qu’elle doit faire quelque chose, une histoire de karma. Le type au foulard braque à nouveau le pauvre homme par terre, il s’était retourné un peu entre-temps et il peut ainsi l’observer. Ses lèvres murmurent de ne rien faire, il doit lire la résolution sur son visage. Mais c’est plus fort qu’elle, son esprit retourne toutes les solutions possibles et l’opportunité se manifeste soudain. Le type aux lunettes est penché sur les tiroirs et ne regarde pas de ce côté ; l’autre au foulard jette un œil dehors au cas où et son fusil se lève un peu, s’écartant du crâne de l’agent, de dix centimètres environ.

	Elle sait qu’elle doit avoir à peu près cinq secondes avant qu’il ne se retourne. Elle compte dans sa tête…

	UN…

	Elle se met à ramper sur la moquette, vite…

	DEUX…

	Le regard de l’agent est terrifié et sa bouche s’ouvre… elle gagne encore quelques centimètres…

	TROIS…

	Sa main se rapproche du revolver, elle sent les morceaux de verre dans les paumes, au niveau des genoux aussi mais elle s’en fiche, elle touche la crosse…

	QUATRE…

	Le type au foulard se tourne lentement vers le guichet pour voir son pote, le fusil en l’air et aperçoit dans son champ de vision quelque chose qui bouge sur le sol, il se baisse et voit le canon du revolver pointé vers lui.

	CINQ…

	Elle tire et le touche au niveau de l’épaule.

	Le type aux lunettes surgit brusquement de derrière le guichet en hurlant :

	« Qu’est-ce que tu fous, bon Dieu ! »

	Elle s’est retournée vers lui, les genoux qui s’écorchent sur les débris et tire à nouveau. Il s’écroule.

	D’abord, il y a un moment de silence avec juste l’écho ténu de la détonation qui résonne encore un peu, puis un cri et enfin, la jeune employée qui recommence à pleurer, nerveusement cette fois-ci. Personne ne bouge pendant quelques secondes qui paraissent des minutes, puis l’agent de sécurité se relève, s’assure que le braqueur est sonné, lui prend son arme et l’attache. Il s’approche d’Élisabeth. Après avoir tiré, elle s’est allongée sur le dos, au milieu des morceaux de verre. Elle a mal à l’épaule, aux paumes des mains, aux genoux, sur le visage aussi, elle sent une brûlure. Elle ferme un instant les yeux en se demandant ce qu’elle fait là. Elle entend au loin une voix, un peu voilée, inquiète aussi.

	« Hé, vous allez bien ? Mademoiselle ? Vous m’entendez ? »

	Évidemment qu’elle l’écoute mais elle n’a pas envie de lui répondre. Elle veut juste rester là encore un peu, dans le silence qui est en train de disparaître, sur le sol piquant comme un tapis de fakir, avec des douleurs traversant tout son corps. Mais l’esprit libre, le cœur au repos !

	Elle est vivante.

	Elle a assuré.

	Paul serait fier d’elle.

	Après c’est un peu flou. Elle voit des gens autour d’elle qui se rapprochent, des voix parlent ou murmurent, elle n’en sait rien. Puis des sirènes au loin qu’on entend, des bras qui la relèvent, un poids dans la paume droite : elle tient toujours le revolver d’une main ferme, presque crispée dessus. Elle le lâche d’un coup comme hébétée par ce qu’elle avait fait quelques minutes auparavant. Il tombe avec un bruit mat, feutré, amorti par la moquette et il reste là comme mort.

	« Vous m’avez flanqué une de ces frousses ! Bravo, si vous étiez un mec, j’aurais dit que vous en aviez sur ce coup-ci ! »

	Elle regarde l’agent de sécurité et reprend pied dans la réalité. Enfin. Elle se remet debout toute seule, les vêtements un peu ensanglantés. Elle frotte un peu ses bras et ses jambes pour faire partir les petits bouts coupants et s’écorche à nouveau la peau. Un ambulancier vient la voir et observe pendant quelques longues minutes ses blessures légères, de simples éraflures dues aux éclats de verre qui jonchent le sol. Il lui propose de venir quand même à l’hôpital pour vérifier mais elle refuse, non, pas l’hôpital. Trop dangereux.

	Après, l’histoire se complique un peu, elle se retrouve au milieu des gens de la banque, clients et employés compris, puis des policiers arrivent aussi, le directeur de l’établissement est là sur le côté et il veut à tout prix la remercier ; cela crée un tourbillon incessant de personnes, qui lui parlent, qui la touchent, qui lui sourient, qui lui posent des questions. Elle répond de vagues oui, peut-être, merci, de rien, sans savoir vraiment à qui elle s’adresse. Un policier lui pose des questions précises sur son identité, sur son lieu de résidence, sur ce qu’il s’est passé, elle répond mécaniquement.

	Maintenant, ça suffit, elle voudrait juste pouvoir déposer son enveloppe et rejoindre Pete au bar, en sécurité. Car il faut bien le dire, elle ne se sent pas à l’aise à présent. Trop de monde, trop d’attention autour d’elle, la petite souris grise !

	« Vous êtes héroïque ! » lui lance la jeune femme qui l’avait empêchée auparavant de faire quoi que ce soit. Ses yeux brillent, avec un reste de la peur de tout à l’heure et du soulagement actuel.

	Elle s’approche d’un des policiers qui prend des notes et lui demande des nouvelles des braqueurs.

	« Ils sont en vie tous les deux. Celui sur qui vous avez tiré le premier est juste blessé à l’épaule, l’autre, c’est un peu plus compliqué, il est touché à la tête. Les ambulanciers m’ont dit qu’il risquait de perdre un œil ! Entre nous, c’est pas bien grave, ils n’ont eu aucune hésitation à utiliser leurs armes quand ils sont rentrés, ils auraient pu faire beaucoup de victimes. La jeune femme du guichet a la mâchoire brisée à cause du taré à lunettes ! Bravo, au fait où avez-vous appris à tirer comme ça ?

	— Mon… père… était chasseur. Il m’a tout enseigné. »

	Elle s’éloigne très vite, pas la peine de donner trop d’explications. Son père chasseur ? Elle est plutôt bonne celle-là, jamais il n’a touché d’arme à feu de sa vie ! Elle tente de zigzaguer entre toutes les personnes présentes dans la banque, elles se bousculent un peu. La sortie ne semble pas loin mais elle est inaccessible avec la densité de la foule. Un vrai parcours du combattant ! Enfin, elle atteint la porte vitrée qui s’ouvre seule avec un bruit feutré. Dehors, c’est pire : trois voitures de police sont arrêtées n’importe comment sur le trottoir, une foule compacte un peu en retrait attend… attend quoi, d’ailleurs ? Elle n’a jamais compris pourquoi les gens restaient là comme au spectacle attendant le tomber de rideau. Une lumière aveuglante la cloue brusquement sur place, puis un nouvel éclair et un autre encore. Quand elle ouvre les yeux, éblouie, c’est pour voir un micro minuscule avec une jeune femme derrière qui l’interroge, ses lèvres remuent mais elle n’entend rien, encore un peu sonnée par les flashs.

	« Quoi ? Je n’ai pas compris…

	— Êtes-vous la jeune femme qui a tiré sur les deux braqueurs ?

	— Euh… je… »

	D’autres micros se tendent, des caméras s’allument. Des voix résonnent et des bousculades commencent.

	Elle panique.

	Elle se glisse entre deux journalistes et se met à courir sur le trottoir. Ils la regardent s’enfuir, tout d’abord estomaqués par sa réaction, puis la première jeune femme se met en route en criant :

	« S’il vous plaît, s’il vous plaît !! »

	Bientôt elle est suivie des autres mais Élisabeth a déjà disparu au milieu des badauds qui attendent. La jeune femme s’arrête brusquement.

	« Elle est malade celle-là. Quelqu’un sait qui c’est ? Elle vient de sortir de la banque, non ? Et elle correspond à la description de la fille qui a tiré ? Merde, alors ! Bart, tu l’as filmée ? Même trois secondes ? De quoi faire une image arrêtée ? Montre un peu ! Cool, on a son visage. Reste à savoir son nom, faut retourner voir les flics, on va bien finir par le connaître. »

	
 

	6 
Une image

	Elle quitte rapidement la rue de la banque. Elle se faufile dans la foule et cherche un coin calme où pouvoir se terrer quelques minutes. Elle se colle à une vitrine crasseuse couverte d’affiches pour des sites pornos. Elle appuie son dos et elle reprend haleine. Elle sait qu’elle a négligé son entraînement physique et courir comme elle vient de faire l’a épuisée, surtout qu’elle n’a pas repris son souffle durant toute la course, tellement pressée de leur échapper.

	Bon sang, les médias ! Elle n’a pas besoin de ça, son portrait à la une des journaux ! Elle imagine la tête de Paul en découvrant son visage. Elle sentait depuis un certain temps déjà qu’il allait se passer quelque chose de pas très catholique. D’abord tous les souvenirs qui remontent à la surface, ensuite Dan, maintenant la banque ! Dix ans qu’elle fait attention, dix ans qu’elle ne vit pas et puis tout foutre en l’air à cause de deux connards qui ont décidé de braquer une banque, celle où elle se trouvait. Question de karma, c’est ça ? Tu parles, elle a dû être odieuse pendant sa vie précédente et elle le paie à présent.

	En regardant les visages qu’elle croise, elle s’imagine qu’ils savent ce qu’elle a fait et qu’ils lui disent : « On t’a vue, plus la peine de te cacher, les horreurs vont recommencer, bien fait pour toi, tu n’as qu’à t’en prendre à toi-même, pauvre idiote ! »

	Un type s’arrête à sa hauteur et lui demande si elle veut bien l’accompagner. C’est le signe qu’il faut qu’elle parte de là, elle l’envoie balader et marche à nouveau dans la rue, un peu calmée cette fois. Elle doit remettre tout ça en ordre, il faut réfléchir vite quand ce genre de connerie arrive. Déjà l’enveloppe de la recette à l’intérieur de son manteau qu’elle touche du bout des doigts. Un instant l’idée de la garder et de partir avec l’effleure mais elle est malheureusement trop honnête pour faire ça à Pete. Déjà qu’il a des ennuis et un bébé à naître, elle ne peut pas en plus le voler. Ne pas se faire remarquer veut dire aussi ne pas devenir voleur pour attirer l’attention sur soi. Donc rentrer au bar, rendre l’argent, demander son compte, aller à l’appartement, régler son loyer, faire son sac et partir.

	Voilà, c’est tout simple en soi. Elle calcule rapidement l’argent qu’elle a sur elle, à son appartement puis le reste de son salaire, ça devrait suffire à l’achat d’un billet. Peut-être pas assez pour recommencer ailleurs mais elle a déjà connu ce genre de cas et vivre un peu dans la rue ou un foyer ne la dérange pas beaucoup. Pas vraiment le choix. La fuite en avant, le résumé de sa vie !

	En tournant à droite dans la rue suivante, elle aperçoit le bar qui fait l’angle. Que va-t-elle dire à Pete pour son enveloppe ? Il a certainement vu les infos et il est au courant. Elle entre, un peu angoissée.

	« Bon Dieu, Liz !! Tu vas bien ? »

	Il s’est précipité sur elle, pâle et stressé. Elle aperçoit la télé allumée. Bingo, ils en parlent déjà.

	« Ça va, ne t’inquiète pas. Tiens, au fait, je n’ai pas eu le temps de déposer ton enveloppe, j’ai eu un empêchement.

	— Assieds-toi, tu veux boire quelque chose ? Tu as faim ? »

	Bon sang, qu’il stoppe tout ça, il a pris l’habitude de céder à tous les désirs de sa femme enceinte, elle le comprend mais elle n’est pas malade. Elle n’a simplement plus de temps devant elle.

	« Laisse tomber, ça va. Je crois que je vais prendre quelques jours de repos… voire arrêter complètement.

	— OK, repose-toi, tu as raison. Avant, raconte-moi… euh t’arrêter ? C’est une blague ? »

	Il l’observe attentivement, un peu interloqué. Si elle part maintenant, tenir le bar va devenir difficile et retrouver quelqu’un d’aussi efficace et bon marché qu’elle, même pas la peine d’y songer.

	« Je t’avais dit que je ne resterais pas longtemps, tu te souviens quand tu m’as embauchée ?

	— Oui, mais bon, avec Lauren sur le point d’accoucher, tu me mets dans la merde. »

	Elle le regarde attentivement. Il a des cernes sous les yeux et depuis qu’elle le connaît, ils se sont aggravés. Elle tente de relativiser, de prendre du recul sur la situation. C’est vrai que si sa femme accouche cette semaine, il ne pourra pas tenir le bar en même temps, et puis, les affaires ne lui permettent pas de fermer trop longtemps sinon c’est la ruine.

	« S’il te plaît, Liz, quelques jours, le temps que Lauren soit à l’hôpital, avec le petit. »

	Son regard paraît un peu égaré, à l’affût de sa réponse. Elle soupire et se sent piégée. Elle n’est pas méchante fille, elle le sait et lui, la connaît aussi. Il en abuse, il s’approche d’elle, l’air d’un chien battu. Seulement, elle est en danger depuis une heure, elle le sent au fond d’elle-même. Ses fameuses prémonitions lui ont coûté cher dans une autre vie. Bon, que risque-t-elle à rester quelques jours de plus ? Son instinct de survie hurle dans ses oreilles, sa voix est assourdissante mais Pete ? Le bébé ? Elle pèse le pour et le contre. Est-elle en si grand danger que ça ? Verra-t-on sa photo et surtout lui, la verra-t-il ? Une chance sur combien, sur un million ? Est-ce que ça vaut le coup ? Bon sang, pourquoi toujours être obligé de réfléchir, de mettre sa vie dans la balance ? Dix ans de calme relatif sans réelle alerte. Depuis longtemps, son plan de repli est prêt si elle sent le danger. Elle sait qu’elle doit disparaître sinon tout recommencera et elle ne pourra pas le supporter une nouvelle fois, elle n’en a plus la force.

	« Allez, s’il te plaît, une semaine ou deux, le temps de trouver quelqu’un d’autre pour te remplacer quand le bébé sera là, promis, je mets une annonce tout de suite.

	— Bon, dit-elle en soupirant, je cède mais je pars dès que c’est possible, d’accord ?

	— Liz, t’es la meilleure ! Tu sauves la vie des gens à la banque et tu viens à ma rescousse juste après ! »

	Il s’avance vers elle et la prend dans ses bras. Elle n’aime pas trop ces effusions. Elle n’est pas très tactile et ces embrassades la gênent tout le temps quand elles arrivent. Le téléphone se met à sonner.

	« C’est certainement pour toi, tu es devenue une vedette.

	— Demande qui c’est avant, s’il te plaît. Pas de presse !

	— OK, comme tu veux, moi ce que j’en dis. Remarque, une bonne pub pour le bar, ça peut servir… Allô ? Oui, elle est là, je vous la passe. Liz, c’est Dan, ton petit ami. »

	En même temps, il lui fait un clin d’œil, il a compris la nature de leur relation.

	La nouvelle étant à la télé, les flics doivent tous être au courant aussi. Elle hésite un peu, puis prend le combiné avec de l’appréhension.

	« Oui ?

	— Liz ? Je suis allé immédiatement à la banque dès que j’ai su que c’était toi mais tu avais disparu. Tout le monde te cherche là-bas, les flics, la presse, même le directeur.

	— Je n’ai pas voulu rester, trop de monde et plein de questions.

	— D’accord, je peux venir te voir ?

	— Je retourne à mon appartement…

	— Bien, je suis là d’ici un quart d’heure. »

	Elle n’a pas le temps de lui répondre, il a déjà raccroché. Zut, elle n’a pas vraiment envie de le voir, pas si tôt après l’affaire de la banque. Elle se contente de partir en laissant Pete qui lui sourit en lui faisant un petit signe de la main.

	En remontant le long de l’avenue, elle calcule un peu le discours qu’elle va tenir à Dan. Ce n’est pas facile de tromper un flic, ils sont naturellement méfiants, elle connaît ! Sans maîtriser complètement Dan, elle suppose qu’il va l’interroger sur pas mal de choses bizarres liées à cet événement, comme le fait qu’elle sait se servir d’une arme. Aux États-Unis c’est courant quoique… Et puis son sang-froid, le fait qu’elle ne veuille pas parler à la presse… Trop de justifications à trouver, elle lui a déjà tellement menti.

	En même temps, elle peut décider de rompre avec lui, c’est devenu compliqué depuis quelques jours. Elle enfonce un peu plus son visage à l’intérieur du col de son manteau. Il y a du monde dans la rue, elle suppose que son portrait doit commencer à circuler un peu partout sur les écrans. À la banque, elle a vu tellement de flashs en sortant que, forcément, l’une des photos doit être potable à montrer. Est-ce qu’ils ont eu son adresse aussi ? Elle vient juste d’y penser. Et si une horde de journalistes l’attendaient devant chez elle ? Bon, son nom, la police le sait ainsi que son adresse, mais diffusent-ils les informations aux journalistes ? Personnellement, elle ne l’avait jamais fait, néanmoins ici, c’est différent. La presse est puissante et a des ramifications partout, même dans les sphères politiques, alors, au sein de la police pour un simple braquage, qu’est-ce qui les en empêcherait ? Une fuite, juste un petit renseignement, pour retrouver la fille qui a sauvé les gens de la banque, elle est sûre que c’est facile à obtenir. Et puis, elle n’est pas quelqu’un de dangereux qu’il faut à tout prix protéger !

	S’ils savaient.

	Ils sauront un jour ou l’autre. Ils sauront. Et il y aura encore des morts, comme la dernière fois.

	Si Dan arrive avant elle, il pourra peut-être gérer la situation. Non, elle ne doit compter que sur elle-même, autre conseil de Paul. Au loin, elle aperçoit son immeuble pourri, personne de particulier devant, pas de voiture avec de gros autocollants de télévisions couverts d’acronymes qui ne ressemblent à rien, pas de voiture de flic. Ni celle de Dan non plus d’ailleurs. Elle est la première, tant mieux. Elle entre à l’intérieur du hall et manque heurter ce cher Leland tapi dans le couloir comme à son habitude. Elle aurait dû s’en douter, il passe ses journées devant la télé.

	« Hé dis donc, fillette, t’as ton loyer de la semaine ? Maintenant que t’es célèbre, tu vas peut-être payer d’avance. Je t’ai vue à la télévision.

	— Je vais peut-être surtout déménager, monsieur Leland, maintenant que je suis… célèbre. »

	Alors là, c’est le bouquet ! Elle n’a pas du tout pensé à lui.

	« Personne ne m’a demandé ?

	— V’là la célébrité qui monte la tête. Eh ben non, fillette, pas un chat, pas même le fisc ! Qu’est-ce t’attendais ? Les flics ? La presse ?

	— En effet, mais surtout si vous voyez le moindre journaliste, dites que j’ai déménagé depuis quelque temps déjà et que vous ne savez pas ma nouvelle adresse. S’il vous plaît. »

	Elle n’aime pas supplier mais elle en est à deux doigts. Peut-elle compter sur Leland ? Alors là aucune idée, elle a toujours eu du mal à le cerner celui-là.

	« Ben, qu’est-ce que t’as à proposer en échange ? »

	Son regard s’allume dans la semi-obscurité du couloir et elle a un haut-le-cœur en imaginant les trucs pervers que ce type pourrait lui faire. Beurk !

	Il éclate alors de rire en voyant son air.

	« Si t’as une rallonge, ça me conviendrait mieux que ton cul ma belle, j’ai plus l’âge et le matériel en bonne forme pour te satisfaire. Y a bien un type qui te sert à ça en ce moment, non ? Je vois tout, fillette. Un grand gars plutôt costaud, du genre qui doit assurer, t’as pas besoin de moi pour s’occuper de tes fesses mais moi, j’veux du fric, toujours eu besoin de fric, alors, si t’as de quoi… »

	Évidemment, de l’argent, comment a-t-elle pu imaginer autre chose ? Vraiment, elle a beaucoup perdu de son instinct, il s’est usé, elle le craint. Du pognon ? Super, c’est bien une chose qu’elle n’a pas.

	« Ben, j’vois qu’t’es toujours chiche côté cash. J’verrai c’que les journalistes proposent. Qu’est-ce t’as donc à cacher pour pas vouloir voir la presse débarquer ici ? Jamais je t’ai trouvée nette.

	— Je pense qu’il faut arrêter là, monsieur Leland.

	— Je pense aussi. Vous feriez mieux de rentrer chez vous. »

	Zorro à la rescousse ! Rien que pour ça, elle l’aurait embrassé son Dan, devant Leland si nécessaire. Il le regarde de son air de flic pas commode et ce dernier décide de tourner les talons en grommelant. Ils le quittent et montent dans son appartement, son refuge en ce moment. Dan ne lui parle pas et c’est tant mieux, elle n’a pas envie de raconter quoi que ce soit, surtout qu’elle n’a préparé aucune réponse à ses interrogations. Le couloir est toujours aussi sombre et on entend une dame âgée qui parle haut. La vieille Mme Jackson au téléphone avec son fils, tout le monde peut suivre ses conversations tant elle crie dans l’appareil. Son rejeton doit être aussi sourd qu’elle depuis le temps ! À peine entrée chez elle qu’elle ôte son manteau et s’affale sur le canapé usé en poussant un soupir. Dan jette le sien sur une chaise et vient s’asseoir à côté d’elle. Elle pose alors la tête sur ses genoux et pense que c’est la meilleure place au monde à cet instant !

	« Dure journée, hein ?

	— Oui. »

	Géniale la conversation ! Mais elle n’a pas besoin d’en dire plus pour l’instant, juste souffler et arrêter un peu le temps. Depuis dix ans, l’aiguille a tourné au cadran et quoi ? Rien. Une vie qu’elle ne supporte plus. Dan lui caresse les cheveux et ça, c’est quelque chose dans le vide, une sensation très douce et elle veut s’y abandonner. Oublier le reste. Bon sang, et ce satané prof en blouse blanche qui peut tout effacer, quand existera-t-il enfin ? Repartir de zéro après un lavage de cerveau ! Il regarde les quelques coupures de son visage, c’est superficiel mais il se surprend à s’en inquiéter.

	« Tu veux en parler ?

	— De la banque ?

	— Ou de ta dernière cuite si tu veux !

	— Ne te moque pas de moi, c’est pas drôle. Qu’est-ce que tu sais à propos de la banque ?

	— L’essentiel, je crois. Les deux types qui entrent en arrosant la salle avec leurs fusils, la cruauté d’un à lunettes qui a fracassé la mâchoire de l’employée, l’agent de sécurité et son arme et surtout ton acte héroïque ! »

	Elle éclate de rire à ce moment et lui aussi. Il la trouve jolie lorsqu’elle sourit, c’est comme ça. En posant elle-même la question, il sait qu’elle esquive l’essentiel, vieux truc de nana blasée. Elle va raconter juste ce qu’elle a envie de dire et il ne pourra rien ajouter sans que ça devienne un interrogatoire. Elle est intelligente, il l’a toujours su depuis le début.

	« J’ai réagi sans réfléchir, j’ai même été dangereuse, je crois, si le type me prenait en train de saisir l’arme, il me tirait dessus et en profitait pour abattre l’agent de sécurité, j’ai risqué sa vie sur un coup de chance. Je ne suis pas fière de moi.

	— L’essentiel est que tu as réussi. Tu as fui la presse aussi, tout le monde t’a vue te sauver en quatrième vitesse. Heureusement, je ne crois pas qu’ils sachent ton nom, pas de fuite de nos services, j’y ai veillé dès que j’ai su.

	— Merci, je n’ai pas envie d’avoir ma tête en une des journaux. Déjà, Leland m’a demandé de l’argent !

	— Tu sais, j’ai une idée pour te cacher un peu en attendant que la pression s’apaise…

	— Dis toujours, je suis ouverte à toute perspective !

	— Tu pourrais venir quelques jours… chez moi, euh, par exemple… enfin si tu veux ! Je ne te pousse pas, tu sais, c’est peut-être une solution… en attendant… »

	Voilà, maintenant il est à nouveau ridicule avec elle. Tout le long du trajet, il avait préparé son plan, qu’elle vienne passer un peu de temps chez lui, sans s’installer vraiment, juste en attendant quelques jours que la tempête médiatique lui passe au-dessus. Et comme elle n’a pas répondu tout de suite, il a l’impression d’être le type le plus gauche du monde ! Liz, parle, s’il te plaît, fais cesser cette torture idiote que je m’inflige tout seul !

	« Tu me proposes de m’installer chez toi ?

	— Juste le temps que ça se calme, personne ne te cherchera là-bas, personne n’est au courant pour notre… relation. »

	Pas le bon mot. Relation, idiot, complètement idiot ! En même temps, amour est un peu trop fort, flirt trop léger. Quel est le bon terme pour ce qu’ils font ensemble ? Liaison ? Connaissance ? Fréquentation ? Zut, relation est le moins mauvais dans le fond.

	« C’est tentant, tu sais. »

	Et réconfortant, elle ne peut le nier. Se détendre quelques jours, sans penser à l’avenir, juste se laisser porter et choyer dans ses grands bras d’homme protecteur. Que de clichés en une seule pensée ! Et puis, pourquoi pas ? Se reposer enfin.

	« Tu es sûr que tu veux de moi chez toi ? Je ne suis pas toujours facile à vivre et j’ai des manies de célibataire !

	— Ça tombe bien, moi aussi ! Il suffira de quelques concessions…

	— Il me faut une demi-heure pour préparer mes affaires, l’habitude de déménager souvent, je voyage léger.

	— OK, j’appelle mon boulot pour avoir ma journée et on y va. »

	
 

	MOI

	Toujours des images, des images, encore des images. Voyons les news du monde entier, super ce site d’infos en direct sur le Net, je sais tout dans l’immédiat, même si c’est faux, je m’en fous, je te recherche…

	Alors, une maman abandonne son bébé dans une poubelle, encore des troupes envoyées en Afghanistan, n’auront jamais fini avec ceux-là, un attentat à Manille, y avait longtemps, un ovni en Pennsylvanie, ça rime, mon pote, quelques morts en plein cœur de Los Angeles, règlement de comptes entre gangs, à OK Corral, ha, ha, ha ! Un virus qui mute, l’OTAN qui manifeste sa présence et… tiens, ça c’est intéressant, un hold-up qui tourne mal pour les braqueurs, une cliente les blesse tous les deux. Voyons voir ta tête, chère cliente, on ne sait jamais…

	Salut, toi, allez, plus grande la photo, elle est floue… Très peu d’images en direct, on voit juste la banque et les portraits des deux types, déjà recherchés pour autre chose. Tiens, elle n’a pas voulu donner d’interview, c’est de plus en plus intéressant. Que caches-tu, ma jolie ? Que caches-tu ? Et surtout qui es-tu ? Là, c’est mieux, un peu de résolution d’image, un petit traitement rapide et… Mince alors, je n’y crois pas une seconde !

	Rebonjour mon cher amour ! Je t’ai retrouvée ! Laisse-moi te regarder un peu mieux, ton visage, tes yeux, ta bouche, tu parais effrayée par les journalistes, normal, tu en as tant souffert. J’ai réglé un compte ou deux pour toi à l’époque, tu te souviens ? Pas question qu’on te touche, qu’on te blesse, tu es à moi.

	Tu as les cheveux courts, tu as maigri un peu aussi et tu sembles plus mûre. Plus jolie encore que dans mes souvenirs.

	Où es-tu ? New York ? Hum, pas facile, mais je viens te rechercher et on pourra enfin terminer notre belle histoire aux States, pourquoi pas ? Ce sera mieux que le fin fond de la Lozère, tu n’aimais pas ce coin-là. Tiens, on va apporter une touche internationale à notre aventure. New York, New York j’arrive, ouvre tes bras pour m’accueillir, je prends le prochain vol, juste une ou deux formalités à régler et tout finira.

	J’arrive ma beauté, j’arrive…

	
 

	7 
Un peu d’amour

	Le déménagement a été rapide, comme souvent. Dan n’habite pas loin du bar, Élisabeth n’a pas trop à marcher, plus la peine de prendre le bus ou le métro. Tant mieux. Étonnamment, elle se sent bien chez lui. Déjà, l’appartement est un peu plus grand que son ancien taudis et davantage confortable aussi. Le quartier est sûr et plutôt populaire, elle aime beaucoup. Bon, il y a la télé, un ordinateur, une chaîne stéréo, un téléphone, enfin tout ce à quoi elle avait renoncé depuis sa vie spartiate.

	Et les habitudes reviennent vite : elle allume la télé dès le lever, au début c’était pour voir si on parlait d’elle puis, très vite, c’est devenu un réflexe. Cinq jours chez lui, déjà ! Et Dan lui a suggéré d’abandonner l’ancien studio de Leland, pas la peine de payer un loyer puisqu’elle n’y vit plus. Elle a juste froncé les sourcils lorsqu’il lui a annoncé et elle a acquiescé : elle a trop peu d’argent pour gaspiller le moindre dollar. Et puis, elle peut toujours retrouver un logement rapidement. Il a été étonné, car il n’y croyait pas à ce revirement de situation. Sacré Dan ! Toujours aussi peu sûr de lui ! Il est plutôt occupé en ce moment car l’affaire Hellerman n’est pas résolue, elle sait juste que la tache qu’elle a aperçue sur le cliché était en fait du gloss transparent que le flash de la photo avait révélé. Le problème c’est qu’une bonne partie de la gent féminine porte du gloss à présent, le détail ne servait à rien, en fait. Dommage, elle aurait bien aimé l’aider un peu, elle retrouve une partie des réflexes de sa vie passée et c’est motivant, elle s’en rend compte durant ces quelques jours en compagnie d’un policier.

	Un détail l’obnubile depuis qu’elle est là.

	À partir du moment où elle a vu l’ordinateur dans le salon, elle tourne autour, attirée comme un aimant. Dan part tôt, elle, elle commence vers dix heures, alors elle traîne dans l’appartement et l’écran l’attire particulièrement. Elle a fréquenté souvent les cybercafés pendant une période, elle trouvait ça génial mais depuis qu’elle était à New York, elle n’en avait plus envie, sans savoir vraiment pourquoi.

	Là, elle regarde l’écran avec insistance. Dan le laisse toujours ouvert mais elle sait qu’il y a un mot de passe pour ses dossiers. Par contre, l’accès à Internet est libre, il lui a dit, hier, entre deux bouchées du repas qu’elle avait préparé. Tiens, c’est marrant, ça, elle se rend compte qu’elle aime bien son nouveau rôle provisoire de femme au foyer pas du tout désespérée, elle a fait un peu de ménage ce matin, même si l’appartement de Dan est plutôt propre et bien entretenu. Pour un célibataire, ce n’est pas mal.

	Et elle reprend goût à cuisiner aussi, c’est mieux quand il faut le faire pour quelqu’un. Elle se souvient des odeurs des plats chez elle, elle adorait l’effluve du beurre fondu et quand sa mère ajoutait un peu d’ail dedans, elle ne pouvait s’empêcher de venir dans la cuisine et, automatiquement, elle avait faim. Le midi lors des vacances scolaires, regarder sa mère s’affairer pour préparer le repas était son occupation principale. Sa mère ne voulait pas qu’elle y touche, elle avait peur qu’elle fasse des bêtises mais elle l’autorisait à l’observer.

	C’est de là qu’elle tient son don pour l’observation, regarder sa mère cuisiner, regarder des scènes de crime, en soi, c’est pareil. On utilise les mêmes outils, entre les ustensiles de cuisine et les instruments qui ont tué, le mélange des ingrédients et la manière dont le crime a été commis. Oui, c’est sensiblement la même chose sauf que l’une était agréable, l’autre pas. Le premier cadavre qu’elle avait vu l’avait fait vomir pendant toute la matinée. Pas la première recette qu’elle avait essayée. C’était une tarte aux pommes et elle était très belle et délicieuse. Le premier cadavre était un jeune homme qui était décédé d’une overdose, elle se souviendra longtemps de son regard vitreux comme un poisson mort sur un étalage. Après c’était devenu de la routine. C’est la première fois qu’elle fait ce rapprochement un peu bizarre entre son amour de la gastronomie et son ancien métier. Elle avait perdu les deux. Elle les retrouve simultanément le même mois. Encore une coïncidence.

	Et cet ordinateur qui lui fait de l’œil depuis tout à l’heure. Allez, elle succombe à la tentation, il y a si longtemps qu’elle n’a pas vérifié.

	D’abord, une petite recherche sur elle, sur ce qu’il s’est passé à la banque. Sur les sites de news, l’information est devenue discrète, à peine quelques lignes. Ce qui l’embête le plus ce sont les photos. On n’en voit pas beaucoup et elles semblent plutôt floues mais pour un œil exercé, on peut la reconnaître. On la voit aussi en vidéo sur le site d’une chaîne d’info, elle repère la journaliste qui l’avait poursuivie dans la rue. On la voit devant la banque, l’air un peu hagard, un peu perdue, avec des traces de sang sur ses vêtements, elle regarde ailleurs, elle bredouille quelques mots puis elle se sauve. Pas très glorieux tout ça, pas vraiment courageux mais la journaliste l’excuse en parlant de l’épreuve subie, du stress…

	Par contre, elle voit son nom apparaître une fois alors que Dan avait dit qu’il s’en était chargé. Ça ne lui plaît pas : une photo, une vidéo, un nom, ne reste plus qu’à chercher son adresse et voilà, fichue la couverture, fichu son anonymat. Elle est contente d’être chez Dan, elle se sent plus en sécurité ici. Reste Leland, il l’a vue monter en compagnie du policier mais elle ne l’a pas croisé en descendant avec son sac. Par contre elle le connaît, il voit tout, ce salaud. Elle espère qu’il ne vendra pas la mèche. Quand elle a laissé son studio, il n’a pas posé de question sur l’endroit où elle allait et il ne connaît pas le nom de Dan. En analysant la situation, elle se rend compte qu’elle multiplie les risques depuis quelque temps. Les événements s’enchaînent un peu trop vite à son goût et la situation devient de plus en plus dangereuse. Elle n’a jamais eu d’alerte depuis dix ans et dix ans sans se faire remarquer, c’est normal, elle a su gérer. Là, sa photo sur le Net, c’est une erreur, une grosse erreur. Si Paul était là, à ses côtés, il le lui reprocherait copieusement. Elle revoit son regard perçant sous ses sourcils broussailleux.

	« Tu fais des bourdes, ma fille, sauver les gens de la banque, c’était tout à ton honneur mais malheureusement, tu aurais dû laisser couler. Les types seraient repartis après une dernière salve et voilà, tu serais devenue un témoin qui peut rester discret. Là, tu as mis les projecteurs sur toi et tu t’en plains. Que dois-tu faire à présent ? Réfléchis bien, ma fille. »

	Ne pas me faire remarquer, Paul, oui, me mettre à l’abri et disparaître. Mais si elle n’était pas intervenue, que se serait-il passé ? Est-ce que le gars à lunettes aurait fini par tuer l’employée par ses coups ? Et le vigile, s’il avait bougé un petit doigt, serait-il encore vivant ? Elle pense avoir fait une bonne action, c’était son devoir.

	À nouveau des pensées envahissantes qui viennent de son passé devant l’écran de l’ordi. Et si…

	Elle tente une recherche sur elle, la vraie derrière Élisabeth Johnson, celle qui avait une vie avant… avant tout ça. Elle n’a jamais donné de nom à ce qu’elle a vécu, une manière de nier l’événement qui devient ainsi un non-événement. Mais il continue à lui pourrir sa vie. La résilience ? Peut-être…

	Sur l’écran, les résultats de sa recherche s’affichent. Il y en a énormément, tu parles, l’affaire a fait couler beaucoup d’encre. C’était la première fois que…

	Stop ! Elle referme l’écran très vite. Elle renonce à lire ce qui la concerne, que ce soit vrai ou faux. Non, elle refuse de revivre cette histoire, elle l’a vécue une fois, elle l’a racontée une fois et a juré par la suite de ne plus en parler. Au grand dam de Paul qui voulait en faire un livre… L’a-t-il fait quand même ? C’est possible, il tenait un sujet en or, il aurait tué pour ça ! Quelle remarque intelligente ! Bravo, elle en est là, eh bien d’accord, elle oublie cette histoire. Elle va tenter de vivre le plus normalement possible et négliger ses traces chez Leland. Vivre normalement, elle n’a vécu ordinairement que lorsqu’elle était jeune, jusqu’à la fac. Ensuite, on était plus près d’une vie de fou qu’autre chose jusqu’à la fête finale.

	Elle allume la télé à présent. Après l’ordi, un autre écran. Les habitudes sont revenues très vite, elle zappe un peu, il est presque neuf heures, elle ne va pas tarder à partir. Tiens, des nouvelles de l’affaire Hellerman, ils ont arrêté sa petite amie ainsi que le frère de cette fille. Elle aura des nouvelles fraîches ce soir, bravo Dan, tu es le meilleur ! Une idée l’effleure à ce moment, il pourrait l’aider, il en a la capacité. Mais il faudrait tout lui raconter et elle ne s’en sent pas la force, ce serait une torture de voir son regard pendant son récit. Son dégoût aussi l’anéantirait. Non, elle se sent bien avec lui et s’il savait, elle en mourrait de honte. Il la laisserait tomber c’est sûr. Préserver les apparences à tout prix, le meilleur conseil qu’elle doit suivre. Se libérer de Paul, il ne l’avait pas prévu mais elle allait le faire. C’était sa clef de sortie pour enfin pouvoir vivre.

	Le téléphone sonne à ce moment, c’est Dan plutôt content de l’arrestation du meurtrier de Hellerman, il lui propose de déjeuner avec lui ce midi, il a envie de fêter ça et, oui, il lui racontera ce qu’elle veut savoir en primeur, avant la presse. Très bien, juste le temps d’aller au travail pour le nettoyage du bar et elle réclamera une pause déjeuner à Pete.

	« Cool, plus de pression sur la tête, enfin, je vais demander un peu de repos, je suis crevée ! Quinze jours sans voir mon chéri, c’est beaucoup trop long !

	— Lequel de chéri ?

	— Ha, ha, ha, je rigole ! Le même que l’autre fois, ça fait un mois qu’on est ensemble.

	— Ah, le kiné ? Tu vas avoir droit à des massages gratuits.

	— Ha, ha, ha, je rigole une deuxième fois. Tout ça parce que tu m’envies, tu aimerais bien avoir une petite chez toi qui s’occuperait de ton dos et d’autre chose d’ailleurs, dans la foulée.

	— Sois pas vulgaire, Marge, c’est pas ton genre. »

	Il est trop heureux de pouvoir déjeuner avec Liz ce midi. Cinq jours qu’elle est chez lui et il n’a pas passé beaucoup de temps en sa compagnie. Maintenant, il a un peu de marge et il va en profiter. Il la devine assez heureuse d’être dans son appart. Elle a perdu son petit air un peu angoissé qu’elle avait depuis leur rencontre, elle est plus détendue, il le sent dès qu’il est près d’elle. Et la savoir dans son lit tous les soirs en rentrant, c’est un pied total. Il avait pensé à vivre avec elle dès leur rencontre, c’est un truc dingue quand il y réfléchit mais c’est comme ça. Et maintenant que son esprit est libéré du poids de l’affaire Hellerman, il allait pouvoir s’occuper des obligations courantes sans stress. Aller la chercher au boulot, dîner avec elle en tête à tête, faire une sortie le week-end… ouais, chouette programme si aucun assassin ne montre le bout de son flingue d’ici une bonne semaine.

	« Bon, il va être l’heure de déjeuner, on y va ?

	— Euh, désolé, j’ai un truc à faire entre les midis et je pense juste manger sur le pouce. J’ai une corvée que je reporte depuis des plombes et il va falloir que je la fasse. »

	Marge le regarde un peu bizarre, Dan, quelque chose à faire ? Sans rapport avec le boulot ? Étrange. En même temps, elle ne peut s’empêcher de se dire qu’il a changé depuis quelques jours, malgré la pression de « l’affaire », il était plus calme. Après la dispute de l’autre fois vis-à-vis du chef, elle était persuadée que ses jours à la brigade étaient comptés. Elle a même envisagé une démission. Il était à cran avec son père malade et c’était la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase. Pas loin de la dépression, le pauvre Dan ! Déjà huit ans qu’ils travaillent ensemble et une relation amicale sans nuage, il était le seul à supporter son sale caractère et elle la seule à supporter ce bourreau de travail, jour et nuit. Mais là, c’est différent.

	« Bon, d’accord, tu fais ce que tu veux, j’appelle mon chéri du coup pour voir s’il peut m’accompagner, lui ! Espèce de lâcheur, va ! »

	Il lui sourit, un peu gêné en se disant qu’elle allait finir par découvrir qu’il y a anguille sous roche. C’est un bon flic, très doué, il n’y a pas de raison qu’elle ne le sente pas. Peu après le départ de Marge, il quitte aussi son bureau, le cœur léger.

	Il retrouve Liz à l’intérieur d’un restaurant juste à côté du bar de Pete. Elle est souriante et lui fait signe de la main. L’endroit est familial, et il est presque plein. Il n’a pas ses habitudes ici, tant mieux, il ne croisera personne, il n’a pas envie de se justifier auprès de quelques collègues un peu trop curieux. Sa vie personnelle ne regarde que lui maintenant qu’il en a une. Les quelques filles qui ont traversé sa vie l’ont toujours fait de manière fugitive, sauf peut-être Samantha à la fac, mais c’est du passé. Là, son aventure avec Liz est différente, elle a envahi son univers en quelques heures à peine et il sait qu’il ne peut déjà plus se passer d’elle, qu’il envisage parfois, au gré de quelques rêvasseries, une vie avec elle, dans un pavillon de banlieue, un enfant aussi peut-être, ce serait chouette. Plus jeune, il voulait devenir un superflic, il avait tout fait pour ça, de longues études, une curiosité sans faille sur plein de sujets, surtout sur la psychologie de l’être humain, un peu plus sur la criminologie, mais d’autres domaines aussi l’intéressent, comme le cinéma, la peinture, la littérature, sur les arts en général, sur l’histoire aussi, il aimait beaucoup se plonger dans le passé, captivé par les reconstitutions de batailles, par exemple, avec une certaine fascination pour Napoléon et le général Grant.

	Ses parents étaient de condition modeste et c’était sa revanche, pas d’argent mais un cerveau ! Cependant, il est à un tournant de sa carrière et tout s’en va à vau-l’eau, depuis le premier coma diabétique de son père. Il a un peu lâché prise sur son travail et il sent qu’il est à fleur de peau. Il a toujours envisagé la perte des siens, un flic en voit tellement le long de sa carrière, mais se retrouver confronté réellement à la situation lui a fait prendre conscience qu’il ne faisait pas le poids. Sa sœur assumait beaucoup plus que lui, l’avantage des femmes d’arriver à se concentrer sur l’essentiel, elle avait su s’occuper de sa mère et avait trouvé des solutions pour placer son père. Lui, il était resté comme un con, à l’hôpital, pétrifié par la maladie. Il adore son père et le voir diminué a été l’une des épreuves les plus difficiles de sa vie. Savoir qu’il va mourir est tout bonnement insupportable. Aussi quand il s’est aperçu que l’un de ses collègues revendait des armes saisies par la police, il l’avait envoyé à l’hôpital sans ménagement, lui, le non-violent. Il a la carrure d’un brutal mais il ne s’était servi de ses muscles que lorsqu’il ne pouvait pas faire autrement. Là, il avait eu le choix et ce sont ses poings qui avaient pris le dessus sur son cerveau.

	Depuis deux semaines l’état de son père s’était stabilisé. Il ira le voir ce soir, même s’il ne le reconnaît plus depuis son début de coma. C’est étrange cette coïncidence d’avoir rencontré Liz au moment où il est en train de perdre son père. Comme si c’était un fait exprès, abandonné par son papa, tout l’amour qu’il a pu lui porter, ce grand vide qu’il était en train de creuser dans son cœur s’est à nouveau rempli par un amour tout neuf. Eh oui, il peut bien se l’avouer maintenant, il est amoureux d’elle. Rentrer chez lui et la retrouver dans son lit, endormie, est l’un de ses moments favoris de la journée. La regarder dormir aussi, il ne peut s’en empêcher, il est un peu insomniaque. Avant, il allait sur le Net, lisait des livres, mangeait. Trop. Maintenant, il la regarde et rêve un peu, lui caresse doucement la peau, très délicatement pour ne pas l’éveiller, elle occupe tout son esprit qu’il pensait pourtant vaste et impossible à combler.

	Cela devient presque une obsession. Ce sont bien les symptômes de l’amour. Depuis la rencontre au bar, il l’aime. Il en est sûr. Et il ne veut pas qu’elle parte. Car il ne peut le nier, son angoisse perpétuelle est son départ. Elle ne lui a pas caché qu’elle allait de ville en ville, sans but réel. Elle part quand elle en sent le besoin et son inquiétude profonde est de rentrer un jour chez lui et de découvrir son absence. Ne plus voir son manteau accroché sur la patère de l’entrée, ne plus trouver sa brosse à dents dans la salle de bains, ne plus voir de creux sur les draps, ne plus sentir son corps tiède près de lui, ne plus entendre son rire, sa voix, ne plus pouvoir toucher sa peau, ses cheveux… Alors que faire, à part lui redonner confiance, l’aimer sans l’étouffer, qu’elle se sente bien à côté de lui. Il a réussi à la convaincre de s’installer chez lui et c’est un beau succès pour son ego ! Maintenant, il faut qu’elle reste…

	 

	« Alors, raconte, je veux tout savoir du meurtre de l’année.

	— Tu es sûre de vouloir des détails en mangeant ?

	— Je suis blindée de ce côté-là, j’ai travaillé dans une morgue pendant un certain temps, après ça, je crois que rien ne peut m’écœurer.

	— Une morgue ? Un jour j’aimerais bien que tu me fasses la liste complète des emplois que tu as pu faire, je suis sûr que ton CV doit être intéressant !

	— Si tu savais… Allez, c’est la fille ou le frère ?

	— Les deux en fait. Le fils Hellerman entretenait une liaison avec les deux en même temps.

	— Les journaux vont en faire des choux gras pendant longtemps !

	— Oui, je pense. Simplement, la sœur ignorait que son petit ami la trompait avec son frère. Aussi quand elle l’a découvert, elle a décidé de le lui faire payer, de lui donner une petite leçon. Son frère était d’accord, histoire de rigoler, c’est ce qu’il a dit. Ils sont allés jusqu’à un dépôt où une rave partie était organisée. Il y avait un gros ventilateur d’aération sur l’une des parois et, après la fête, quand l’essentiel des raveurs étaient partis ou trop stones pour voir quoi que ce soit, ils se sont rapprochés de lui pour lui signifier qu’ils voulaient le laisser tomber tous les deux, qu’il allait se retrouver tout seul. Sally, la fille, l’a photographié à ce moment-là et Greg a voulu prendre son appareil, il a buté sur quelque chose par terre et il est tombé dans le gros ventilateur. Après les quelques secondes de stupeur, ils l’ont embarqué et jeté dans le parc. Ils étaient l’alibi de l’un et de l’autre. On a même appris qu’elle avait appelé un pote journaliste, c’est lui qui a pris la photo avec son téléphone. Ah, au fait, la trace de gloss nous a aidés car on a trouvé deux traces d’ADN dedans, très proches, ceux du frère et de la sœur qui l’avaient embrassé à tour de rôle. On les a confondus avec cette preuve.

	— Tiens, j’ai servi à quelque chose alors, je suis contente. Il y a si peu d’amour dans cette histoire, c’est super malsain. »

	Si peu d’amour, elle a tout à fait raison. Glauque aussi. Ils avaient séparé le frère et la sœur au poste et chacun dénonçait l’autre au fur et à mesure. Ah, oui, du beau linge, tous les deux aussi vicieux, pervers, manipulateurs, violents ; parfois, Dan se dit qu’il aurait dû faire autre chose comme boulot…

	Quand il dépose Liz devant son travail, il ne peut s’empêcher de penser au moment où il la retrouvera, ce soir, après son service, lorsqu’elle se glissera dans son lit, le corps encore frais de sa douche et qu’elle s’approchera de lui, doucement pour l’embrasser en essayant de ne pas le réveiller. Mais il le sera comme toujours. Depuis qu’elle vit chez lui, il l’attend s’il est le premier rentré, avec une grande impatience, et dès l’effleurement de sa bouche, il ouvre les yeux et l’embrasse à son tour, la caresse et lui fait l’amour. Cinq jours, cinq jours déjà qu’ils vivent ainsi.

	« Dan ?

	— Hum, oui ?

	— À quoi tu penses ? Zut, la question qui tue, surtout si tu réponds : à rien ! »

	Doucement, ne pas la brusquer, elle s’enfuirait.

	« Je me dis que je suis bien depuis quelque temps. »

	Elle le regarde sans ciller, le visage neutre, ce qui l’inquiète un peu, parle Liz, parle, s’il te plaît.

	« Moi aussi, je me sens bien depuis quelque temps. »

	Ouf, il respire. Pourquoi cela semble si compliqué ? Liz est pragmatique, il le sait. Aussi, toutes ses réflexions sont soupesées avant d’être émises. Elle ne dit rien par hasard. C’est lui le problème, il a tellement peu confiance en lui et, surtout, il ne veut pas la perdre.

	Pour elle, c’est encore plus compliqué. Ils sont là, elle sur le trottoir, lui dans la voiture, et c’est vrai, elle est sur un petit nuage avec lui, elle ne peut le nier mais où cela va-t-il les mener ? Elle s’imagine mal mariée à lui, dans plusieurs années deux gamins près d’eux, posant devant une grande maison en bois peinte en blanc. Avec son passé et les mensonges qu’elle lui a déjà dits et tous ceux qu’elle lui dira.

	Plus tard.

	Elle lui sourit quand même et claque la portière avec un petit signe. Il répond à son sourire et démarre. Elle regarde la voiture s’éloigner dans la circulation et elle n’arrive plus à bouger, pleine d’indécision. Rentrer au bar ? Retourner chez Dan ? Aller ailleurs ? Rien, ses jambes refusent de bouger, son esprit s’empêche de raisonner. Son cœur semble même ralentir, une véritable statue, sans pensée, sans sentiment, une coquille vide, une armature en métal recouverte de peau humaine. C’est Pete qui la sort de sa pétrification en arrivant par la droite.

	« Hé, Liz, ça va ? »

	Évidemment qu’elle allait bien, elle n’avait aucune pensée, aucun souvenir, aucun sentiment : le vrai pied quoi, le type à la blouse blanche avait réussi à lui effacer sa mémoire et dans la foulée d’autres zones de son cerveau avaient disparu ! Mais tout ça n’est qu’un rêve et la réalité revient au pas de course.

	« Dis, la banque m’a appelé pour toi.

	— La banque ?

	— Oui, tu t’en souviens, la banque, celle où tu as laissé un beau souvenir !

	— Oui, et alors ?

	— Il faut que t’ailles les voir le plus rapidement possible, peut-être une histoire d’assurance. »

	Sans doute, ainsi, les assurances vont fonctionner, enfin elle suppose, elle n’y connaît rien. Il y a trois jours, elle s’était rendue avec Dan au poste de police pour signer sa déposition. Elle n’avait pas aimé retourner dans ce genre d’endroit, même si c’était très différent de ce qu’elle a connu, voir tous les types en uniforme, les dossiers empilés, les suspects traînés avec des menottes, elle en a encore des frissons d’angoisse.

	« Il faut que tu les rappelles dans la journée.

	— Bien, je ferai ça tout à l’heure, comment ils savent où je travaille ?

	— Euh, c’est moi qui en ai parlé quand j’ai reporté l’enveloppe, j’étais assez fier de toi et, ben, l’employée était mignonne et… Bref, j’ai dit que tu travaillais chez moi et que je n’avais pas peur de te laisser toute seule au bar, que t’étais quelqu’un sur qui on pouvait compter. C’est grave ?

	— Non. »

	Ben si, pauvre imbécile. Elle a encore baissé sa garde, elle n’a pas pensé à Pete, pas une seconde, pourtant elle aurait dû, c’était si évident. Elle est aussi imbécile que lui. Non, décidément, tout devient dangereux. Il faut qu’elle parte le plus rapidement possible.

	Le coup de fil à la banque d’abord, histoire de…

	« Allô, Général Bank, que puis-je pour vous ?

	— Bonjour, je voudrais parler à Mr. Chance, de la part d’Élisabeth Johnson.

	— Oh, bien sûr, je vous le passe tout de suite ! Je suis contente de vous avoir au téléphone, je peux vous remercier de ce que vous avez fait pour nous, je suis Ronnie, celle que le sale type a frappée, c’était horrible, il était si brutal.

	— Vous n’avez pas de séquelles ?

	— Quelques bleus, à l’hôpital ils pensaient que j’avais la mâchoire fracturée mais non, c’était assez superficiel, je parle normalement et je suis sous calmant, ça va. Vous avez été extraordinaire… »

	Et bla-bla-bla, elle est simplement heureuse que ça aille mieux pour elle mais elle voudrait bien savoir ce que voulait Mr. Chance, avec un nom pareil, normalement, c’est une bonne nouvelle.

	« Allô, mademoiselle Johnson ? Ravi de vous entendre, j’ai eu un mal fou à vous joindre, personne ne sait vraiment où vous habitez. Heureusement que mon employée s’est souvenue de votre patron. Bref, pouvez-vous passer à la banque dans la journée ? Vers quinze heures ? Ce serait parfait.

	— C’est-à-dire que je travaille à cette heure-là.

	— Allons, ne me dites pas que Mr. Canetti ne vous laissera pas venir nous voir. Après ce que vous avez fait pour nous, allons, venez donc.

	— Je vais en discuter avec lui, je n’ai pas envie de perdre mon boulot.

	— Après votre visite, cela n’aura peut-être plus aucune importance ! »

	Tiens, tiens, une prime ? une récompense ? L’affaire commence à être intéressante, si elle peut avoir un peu d’argent et recommencer ailleurs, pourquoi pas ?

	« Écoutez, je vais tout faire pour être là à quinze heures.

	— Bien, bien, vous m’en voyez ravi ! Alors à bientôt mademoiselle, et encore merci pour ce que vous avez fait pour nous, imaginez donc sans votre intervention, je n’ose envisager ce qui aurait pu se passer… »

	Et bla-bla-bla…

	
 

	8 
Jackpot

	Elle n’en revient pas : 20 000 dollars sur un compte, jamais elle n’avait eu autant d’argent, même quand elle avait un travail stable. Elle avait réussi à esquiver la photo de presse, ce cher Mr. Chance avait demandé aux médias de venir le voir donner cette récompense à la jeune femme qui avait sauvé les employés de la banque. Elle a reconnu l’une des journalistes, celle qui l’avait poursuivie le jour du braquage. Poliment mais fermement elle avait demandé à Mr. Chance d’éviter les photos, il avait juste insisté afin d’en avoir une avec lui pour son album personnel. Difficile de refuser, elle allait trôner sur son bureau à côté du cliché familial. Elle était heureuse d’avoir rencontré Ronnie par contre. Son visage était encore tuméfié mais elle lui était tellement reconnaissante qu’elle avait vraiment la sensation d’avoir servi à quelque chose. Et puis, Georges aussi, l’agent de la sécurité qui l’a serrée dans ses bras en la remerciant tout en la disputant gentiment sur les risques pris…

	Vu la somme qu’ils lui donnent, l’assurance a dû largement les arroser. Elle ne pourrait toucher à son argent que dans trois jours, le temps que l’administratif se fasse. Comment les retirer sans trop se faire remarquer ? Et surtout où les planquer, ça doit représenter une grosse liasse… Dans son sac qu’elle traîne depuis dix ans, il n’y a pas de poche assez grande et en plus, il faut que cela reste discret. Ne pas être obligée de trouver du travail tout de suite, pouvoir louer un appartement avec trois mois d’avance, s’acheter quelques vêtements, bref, un peu de tranquillité, ce serait chouette de recommencer de cette manière. Pour une fois.

	Depuis dix ans.

	Premièrement, ne pas en parler, à personne, ni à Pete, pas même à Dan. Ensuite, attendre trois jours, récupérer l’argent. Coudre une nouvelle poche discrète à l’intérieur du sac de voyage, voire une deuxième dans son manteau, oui, fractionner la somme serait judicieux. Ensuite, quitter le bar, si seulement Lauren pouvait accoucher plus tôt, ça l’arrangerait. Car elle va devoir mentir, à tout le monde, Pete, Dan… bon, en fait, deux personnes mais ces deux-là comptent beaucoup. Surtout Dan. Elle va devoir le quitter, elle en est sûre à présent. L’argent n’est que le levier, le coup de pouce, l’alibi afin de partir. C’est réglé. Tant pis pour l’ébauche de relation qu’elle a avec lui.

	En rentrant dans le bar, Pete l’embrasse sur la joue et part rejoindre sa douce. Comment fait-on pour accoucher plus vite ? Faire des travaux ménagers, accrocher des rideaux, laver des vitres… Seulement Pete lui fait tout en ce moment, Lauren passe ses journées allongée sans remuer le petit doigt. S’il n’y avait pas le bébé, elle serait déjà presque dans un bus en direction du sud par exemple ou, tiens, plus haut, pourquoi pas ? Le Maine ?

	« Mademoiselle Johnson ? »

	Elle se retourne assez vite et voit la journaliste qui décidément la poursuit toujours.

	« Vous êtes moins pressée que la dernière fois, j’ai l’impression, Kelly Ritter, du Canal 121 News. »

	Elle avance une main que Liz ne serre pas.

	« Bon, je vois. Pourrait-on s’asseoir ? Allez, juste quelques minutes d’entretien. Je ne vous retiendrai pas longtemps, promis.

	— En fait, j’aimerais mieux qu’il ne se passe rien.

	— Je ne comprends pas, tout le monde voudrait avoir votre version, votre vision de cet événement, vous avez été héroïque et pourtant, on dirait que cela vous laisse indifférente. Je n’hésiterai pas à monnayer votre interview si vous voulez. Ce n’est pas un problème pour ma rédaction.

	— Est-ce que cela intéresse vraiment quelqu’un ?

	— Bien sûr, je reçois énormément de mails et de courriers vous concernant, le public est fasciné par les gens comme vous.

	— Oui, comme ils sont fascinés par les tueurs en série…

	— Ne soyez pas amère, c’est vrai que le rapprochement est possible mais, justement, avoir un point de vue de héros ça change, au milieu de toute cette violence.

	— J’ai tiré sur ces deux hommes, c’est tout aussi violent que ce qu’ils ont fait.

	— Oui, mais vous c’était pour vous défendre et défendre les gens de la banque.

	— Ouais, un Zorro quoi.

	— Tout à fait, un Zorro ! Jolie expression !

	— Laissez tomber, je ne dirai rien de plus, j’en ai déjà trop dit.

	— Combien vous ont-ils donné ?

	— Pardon ?

	— La banque ! Mr. Chance m’a dit qu’il y avait une sorte de prime pour vous.

	— C’est bien ce que je disais, pas la peine d’insister. Et je vous préviens, ne vous servez pas des quelques paroles que nous venons d’échanger.

	— Attendez, on peut procéder autrement, sans photo, et vous vérifiez le papier avant sa publication.

	— Honnêtement, si vous continuez, je vais être désagréable dans pas longtemps.

	— Vous êtes injuste envers le public.

	— Non, je suis injuste envers vous, et vous n’aurez pas cette exclu que vous cherchez tant. Je n’intéresse personne et je vous demande de sortir maintenant et de ne jamais revenir. »

	La journaliste soupire, elle est vraiment jolie et ambitieuse, Liz comprend pourquoi elle est la fille qui monte actuellement à la télé. Pugnace et elle ne s’en laisse pas conter. Là, elle a le cran de lui parler en face alors que la dernière fois, elle n’avait pas eu le courage et s’était lâchement enfui. Mais le résultat est le même pour la journaliste, chou blanc !

	Kelly range son enregistreur.

	« Je vous laisse mon numéro de portable, au cas où vous changeriez d’avis. Je peux avoir une somme de 5 000 dollars. »

	Encore de l’argent ? C’est son jour de chance ! Et une liasse énorme en plus, cela devient dément !

	« Pas la peine, je resterai sur mes positions. »

	La journaliste pose quand même sa carte de visite sur le bar et tourne les talons qu’elle a très hauts d’ailleurs. Liz prend le carton avec l’ambition démesurée de le jeter mais le glisse dans sa poche arrière, sans trop savoir pourquoi, après une seconde d’hésitation.

	Trois jours et elle sera dans un autre État, loin d’ici.

	
 

	MOI

	Eh bien ce ne fut pas sans mal. Juste une petite visite à ce cher Paul et je pensais partir vite, mais non, il a fallu que sa bonne femme gâche tout. Résultat : un peu plus de mise en scène pour eux deux alors que je n’avais prévu qu’un seul scénario. Quelle perte de temps ! Je sais que je ne suis plus à quelques jours près mais je suis vraiment impatient de la revoir.

	En même temps, ils n’avaient qu’à pas me mentir depuis toutes ces années. Me faire croire qu’elle était morte, salaud ! Si je n’avais pas eu le sursaut de vouloir vérifier le cercueil, je me serais pendu certainement. Tu as payé cher, Paul, ta femme plus encore mais tu as récolté ce que tu as semé.

	Immonde salaud !

	Maintenant, prendre cet avion, direction New York. J’ai déjà pas mal d’idées pour toi et pour les autres, car il m’en faut des nouvelles, c’est obligatoire. Toi, tu es la cerise sur le gâteau, celle qui viendra en dernier. Il faut que je m’amuse un peu avant. Il y en a eu si peu en dix ans, si peu, j’étais comme en hibernation mais je suis réveillé, et bien réveillé.

	Et j’ai faim.

	
 

	9 
Un vieillard et un bébé

	« C’est agréable de rentrer chez soi et d’avoir quelqu’un qui m’attend.

	— Ce n’est que le lundi, quand le bar est fermé. Les autres jours, ce sera toujours vers onze heures au plus tôt. J’ai… hum… rangé un peu l’appartement, j’espère que ça ne te dérange pas ?

	— Non, je suis content que tu te sentes à l’aise ici. »

	Il la regarde poser une pile de magazines sur son bureau. Il avait pu rentrer plus tôt ce soir, pas trop de boulot en ce moment, tant mieux. Une soirée entière avec elle, il n’en espérait pas autant. La première pour eux, il avait l’intention d’en profiter au maximum.

	« Ah, au fait, le téléphone a sonné tout à l’heure. Je n’ai pas osé décrocher.

	— Tu peux, tu sais, même si personne n’est au courant à propos de nous deux.

	— Même ta coéquipière ?

	— Même Marge. J’aime bien avoir un peu de secret, une vie privée. Pour une fois.

	— C’est marrant, car j’ai une vie privée aussi maintenant. L’impression est étrange et agréable. Par contre, Pete est au courant, depuis le coup de fil. Ah, et la personne qui a appelé a laissé un message. »

	Il se lève pour aller jeter un œil au répondeur posé à l’entrée, il appuie sur le bouton et la voix de sa sœur s’élève :

	« Dan ? C’est Ann. Papa est retombé dans le coma depuis une heure environ. Les médecins ne s’affolent pas, ce n’est pas la première fois. Appelle-moi dès ton retour, je n’ai pas osé sur ton portable, pas la peine de te déranger au boulot, bye. »

	Il regarde fixement la lumière rouge du répondeur.

	Tombé dans le coma.

	Pendant quelques Secondes interminables, il a l’impression que tout s’arrête, tout s’immobilise. Si jamais son père mourait, il ne le supporterait pas. Il sent une douce chaleur le long de son dos. Liz s’est approchée et s’est blottie contre lui. Elle passe ses bras autour de son torse et murmure :

	« Je suis désolée, j’ai tout entendu à propos de ton père. Depuis combien de temps est-il à l’hôpital ?

	— Deux mois, suite à un coma diabétique.

	— Qu’en disent les médecins ?

	— Il y a peu de chance qu’il retrouve un peu d’autonomie. Il allait bien depuis quelques jours mais là, il a une rechute. Je vais appeler ma sœur. »

	Il quitte le cocon moelleux de ses bras et s’isole dans la chambre pour téléphoner. Les nouvelles sont rassurantes, seulement le ton d’Ann n’est pas encourageant.

	« Pas la peine d’avoir d’espoir, tu sais. Son coma est stable mais on ne sait pas s’il se réveillera. Il peut s’éteindre en dormant. C’est mieux au fond, pour lui. Mets-toi dans la tête qu’il va mourir, Dan.

	— Il n’est pas encore… mort.

	— Oh, Dan, s’il te plaît, j’ai souvent l’impression que tu ne m’écoutes pas. Tu te conduis parfois comme un vrai gamin, ne te voile pas la face. Dan, c’est la fin.

	— C’est la fin. »

	Pourtant il ne veut pas que ce soit fini. Son père représente tellement de choses pour lui. Tout en fait. Il l’avait élevé afin qu’il soit fort, courageux et juste. Il a sacrifié une bonne partie de sa vie parce qu’il voulait qu’il fasse des études, cumulant deux jobs pendant la période de la fac, sans se plaindre et sans lui en faire le reproche plus tard, au contraire, il était tellement fier de lui. Il aime beaucoup sa mère, il a eu une enfance heureuse mais son père ! Il le respectait, il l’aimait, il le vénérait même selon certains de ses souvenirs d’enfance. Sa perte représente tout un pan de sa vie qui s’effondre. Il n’a pas réussi sa vie personnelle, pas de femme, pas d’enfant, néanmoins son père ne lui en a pas voulu. C’était ainsi, il en convenait. Même s’il percevait parfois une nuance de regret dans sa voix quand il parlait des enfants d’Ann. Toutefois il savait que la vie de flic n’est pas la meilleure pour fonder une famille, lui-même avait tellement de collègues qui avaient des déboires conjugaux, qui étaient divorcés ou célibataires. Comme lui il n’y a pas si longtemps.

	« Je passerai le voir demain avant d’aller au travail.

	— Bien, maman reste à son chevet. S’il arrive la moindre chose, je t’appelle sur ton portable, cette fois. Est-ce que ça va aller ?

	— Oui, ne t’en fais pas, embrasse tout le monde de ma part. »

	Voilà, c’est la fin.

	Elle l’a dit.

	Il n’a pas envie de sortir de sa chambre. Pas tout de suite. Le temps d’encaisser la nouvelle. Il ne veut rien montrer à Liz, elle n’a pas besoin de tout savoir. Elle est un peu fragile en ce moment, pas la peine d’en rajouter. Et il est persuadé que sa détresse se lit sur ses traits, dans ses yeux. Elle est fine psychologue, elle va deviner certainement. Il se glisse vers la salle de bains pour passer un peu d’eau froide sur son visage, il évite le miroir, pas la peine de voir qu’il a vieilli en quelques minutes.

	Il entre dans le salon, elle a allumé la télé mais éteint le son. Un flot d’images colorées bouge sur l’écran, des filles court vêtues dansent langoureusement tandis qu’un chanteur s’étale sur un divan en fourrure, plus vulgaire tu meurs. Elle se retourne lentement et lui sourit. D’un air un peu triste peut-être mais réconfortant quand même.

	« Ça va aller ?

	— C’est la fin. »

	Voilà, pas la peine d’inventer quoi que ce soit, les mots sont sortis et, aussi surprenant que cela puisse paraître, il se sent un peu mieux. Il ne peut tout simplement pas lui mentir, c’est ainsi et au fond il préfère cette situation.

	« Viens près de moi. »

	Il obéit car il en meurt d’envie pour de multiples raisons. Il pose son visage sur ses genoux et il regarde à nouveau le chanteur avec ses grosses chaînes d’or au cou. Une fille se rapproche de lui et love son corps tout contre le sien avec un regard lascif. Elle lui lèche la joue et un gros plan se fait sur ses fesses moulées dans un minishort.

	« Euh, change de chaîne, s’il te plaît, ce type commence à me donner la nausée.

	— Oui, bien sûr, je n’avais pas fait attention. »

	Elle trouve un film en noir et blanc, un Hitchcock, Les Trente-neuf Marches, croit-elle. Elle aimait bien ce réalisateur auparavant, lorsqu’elle pouvait regarder la télé, le ciné-club et puis aller au cinéma d’art et d’essais.

	Le père de Dan va mourir, elle a beau se dire qu’elle ne le connaît pas et que c’est la vie, la nouvelle lui fait de la peine. Quitter Dan en ce moment lui semble d’une cruauté sans nom. Pourtant, elle était décidée depuis la visite à la banque. Elle a touché le chèque la veille et son sac est presque prêt. Mais voilà, partir était déjà difficile hier, elle a remis son projet à quelques jours pour se séparer en douceur. Passer une bonne soirée et une petite semaine encore, le temps de se détacher de lui, lentement.

	Là, elle le sent brisé, il ne dit pas grand-chose mais son regard empreint d’une tristesse sans fin quand il est sorti de la chambre lui noue le ventre. Le quitter maintenant reviendrait à lui mettre une arme sur la tempe et, avec un peu de chance, c’est elle qui appuierait sur la détente. Jamais elle ne s’était mise dans une telle situation. Jusqu’à présent, elle ne s’attachait à personne et quittait la ville sans regret et sans scrupule. Parfois avec un peu de nostalgie mais c’est tout.

	Et cette fois, deux erreurs de sa part, Pete et sa femme enceinte ; Dan, Dan qui a besoin d’elle, qui semble l’aimer et qu’elle aime certainement. Deux erreurs, tu parles, trois avec la banque. Elle les cumule ces derniers temps. Bon sang, elle doit à tout prix faire quelque chose pour s’en sortir. Son esprit pragmatique lui hurle de prendre son sac et de partir sur-le-champ mais elle ne l’entend pas, Paul lui avait dit d’avoir un cœur de pierre, de ne pas se lier, de ne pas tomber amoureuse. Oui mais maintenant que c’est fait, un peu à son insu d’ailleurs, que peut-elle y faire ? Paul ne lui a pas donné les clefs pour s’en sortir si jamais elle se retrouvait impliquée émotionnellement, il a juste donné des conseils (tu parles, des ordres oui !) pour éviter que cela se produise.

	Elle avait déjà fait tellement souffrir ses proches il y a dix ans. Et voilà qu’à nouveau elle doit sacrifier au moins une personne. Pete sera juste déçu… Mais Dan… Et en ce moment…

	« Sois dure avec toi et avec les autres, aucun sentiment et ce sera plus facile. »

	D’accord Paul, et quand c’est trop tard ? Il était tellement sûr qu’elle ne faiblirait pas une fois passés ces mois de bourrage de crâne et il pensait vraiment qu’après avoir vécu toutes ces épreuves, elle ne ferait pas d’erreur, surtout pas de ce genre-là.

	Comme tomber amoureuse.

	Si elle part, elle brise Dan, si elle reste, eh bien, ce sera encore plus dur pour le quitter et elle lui fera davantage de mal. Que doit-elle écouter ? Son cœur ? Sa raison ? Bon sang, c’était si facile avant.

	« Embrasse-moi. »

	Elle regarde son visage, un peu fatigué, quelques rides, mal rasé, ses yeux fixés sur elle, sans réelle expression mais l’essentiel se concentre sur son sourire. Il veut du réconfort et tout l’amour qu’elle peut lui offrir. Alors, elle se penche et touche ses lèvres, un léger baiser qui l’effleure à peine, puis un autre plus appuyé, plus long. Il pose sa main sur sa joue et la caresse doucement. Ils savent tous les deux comment cela va se finir. Dan n’a besoin que d’elle tout contre lui, à ce moment précis. Si seulement il avait pu le dire à son père, enfin, une femme dans sa vie, une de celles qui ont de l’importance.

	Si seulement…

	 

	Lorsqu’elle arrive au bar le lendemain, elle se rend compte qu’elle vit à côté d’elle-même depuis un moment et elle pense aussi que la situation s’aggrave. Avant, elle était dans la réalité même si celle-ci n’était pas la plus réjouissante mais là, c’est comme si son corps et son esprit se séparaient. C’est une impression étrange et dangereuse car elle subit tout ce qui se passe plutôt que de diriger réellement. C’est douloureux aussi, comme si elle était impuissante à maîtriser quoi que ce soit. Elle ne prend aucun médicament, elle ne boit pas, ne fume pas, mais ce coton qui l’entoure sans réelle raison lui pèse curieusement.

	Le téléphone qui sonne interrompt le cours de ses pensées.

	« Allô ? Pete ? Oui ? Génial, raconte. »

	Enfin, le bébé est venu cette nuit sur le coup de quatre heures du matin. Pete est tout excité, il perd ses mots, bafouille et rit en même temps, un merveilleux petit garçon, de trois kilos cinq, en pleine forme. La maman se porte bien aussi, fatiguée et affamée. Liz est heureuse pour eux.

	Un bébé.

	Quand elle raccroche, elle ne peut s’empêcher de trembler un peu. La première partie de ses projets vient de se dérouler, la naissance du petit bout de chou. Encore quelques jours et Pete, heureux papa, reviendra travailler et Lauren peu de temps après. Il n’aura plus besoin d’elle, elle pourra partir. Une épine ôtée du pied.

	La deuxième sera difficile à extirper car elle est enfoncée profondément. Et brusquement, elle a honte de comparer son amour naissant à une épine, un problème gênant. Quand est-elle devenue comme ça ? Elle se souvient qu’elle était très sensible lorsqu’elle était jeune. Sa mère n’aurait jamais cru qu’elle serait devenue flic en sachant qu’elle verdissait dès qu’elle voyait l’ombre d’une tache de sang. Et puis, elle était capable de pleurer pendant un épisode de La Petite Maison dans la prairie, c’est dire ! Néanmoins son cœur était devenu sec depuis… depuis l’événement.

	Elle secoue la tête histoire d’éloigner cette pensée obscure, car elle sent que des remugles nauséabonds peuvent resurgir en un instant et l’envahir totalement, voire la paralyser. Elle le sait, elle a déjà eu le tour dans les premières semaines. Et non, elle ne veut pas revivre ces instants-là ! Pas question, il a fallu trop de temps pour réussir à s’en sortir.

	Bon, en relativisant, cela veut dire aussi qu’elle est seule à assurer le service au bar aujourd’hui. Tant mieux, elle pourra à nouveau échafauder son plan de fuite. Tranquillement, on est jeudi, la soirée est calme d’habitude.

	Elle commence à peine le nettoyage du sol que le téléphone sonne à nouveau. Décidément, la journée s’annonce fertile en événements, peut-être que Pete a oublié de lui dire quelque chose…

	« Allô ?

	— Liz ?

	— Dan ? Que se passe-t-il ? »

	Une angoisse la prend tout à coup, pourvu que…

	« Il est mort. »

	Voilà, les mots sont tombés, elle entend encore leurs échos dans la tête. Ils tournent et n’ont pas de sens tout d’abord, qui est mort ? Oui, bien sûr, son père, quelle idiote ! Une autre porte s’ouvre dans son esprit, elle distingue nettement sa propre mère apprenant la mort de sa fille, elle la voit s’effondrer sur le sol, à peine soutenue par son père qui pleure aussi…

	Non, pas ça, pas maintenant.

	Dan. Dire quelque chose, vite pour essayer de le consoler.

	« Je suis désolée.

	— J’arrive presque à l’hôpital, je vais être occupé avec ma sœur et ma mère. Ne m’attend pas.

	— Je serai au bar toute la journée et une bonne partie de la soirée, tu pourras venir me rejoindre si tu veux.

	— OK d’accord. »

	Il raccroche, il semble moins angoissé que la dernière fois, peut-être qu’il s’était fait à l’idée… Voilà la deuxième partie de son plan qui est remise en cause. Abandonner Dan en plein deuil ne lui plaît pas. Elle l’a rencontré lorsqu’il était très mal et depuis, il allait mieux. Le laisser maintenant c’était comme l’achever quelque part. Et sincèrement, elle n’en a pas envie. Elle ne peut pas avoir le cœur aussi sec même après tout ce qu’elle a vécu.

	Bon sang, Paul lui avait dit de ne pas tomber amoureuse, comment avait-elle pu se faire avoir de cette manière ? Autant trancher dans le vif, il y avait peut-être des vies en jeu, la sienne d’abord puis celle de Dan, Pete et d’autres encore…

	Paul a constamment raison, elle l’a toujours su. Son aveuglement n’aura duré que quelques semaines. Désolée, Dan. Sa décision est prise, elle va le quitter quand toutes les formalités autour de son père seront terminées. Juste prendre ses affaires, l’embrasser une dernière fois et lui dire que c’était bien mais qu’elle a trop de choses encore à faire, d’autres lieux à voir, d’autres gens à rencontrer. Oui, ça pouvait marcher si elle jouait finement et avec beaucoup de tact. Il était temps qu’elle reprenne ses esprits. Une jolie parenthèse que celle qu’elle a vécue depuis un mois, un peu de bonheur mais il fallait que cette situation s’arrête. Le décès du père de Dan est plutôt malvenu (mon Dieu, quel cynisme !) mais la vie est souvent imprévisible et elle sait de quoi elle parle.

	
 

	10 
Un enterrement et un cadavre

	Elle n’aime pas les enterrements, jamais elle n’avait su comment se tenir, quoi penser, que dire dans ces moments-là. Rien que de réfléchir à la tenue adéquate est un problème. Elle avait eu peu d’occasions dans sa vie d’y assister et autant que possible elle les évitait. Elle n’avait jamais eu de problèmes avec les cadavres, heureusement, mais les cimetières la rendaient toujours nerveuse, mal à l’aise. Des pierres partout, des noms, des cercueils sous les pieds, beurk. Il faudrait qu’elle se penche sur sa petite enfance pour savoir pourquoi elle déteste autant ce lieu. Et puis, voir les gens, en noir, en pleurs, émus, nerveux, parfois hystériques, parfois éclatants de rire, ça ressemble trop à une comédie grotesque où tous les sentiments sont exacerbés. Et l’hystérie contamine toujours toute la foule à un moment ou à un autre…

	Drôle de jour pour rencontrer la famille de Dan. Les mêmes personnes en noir, toujours identiques à n’importe quel enterrement. Pour l’instant, ils restent tous assez calmes, il faut dire qu’ils attendaient le décès depuis un certain temps. Ce n’est pas comme les accidents, les meurtres ou les maladies foudroyantes. L’émotion est ici contenue, chuchotante et digne.

	Sauf Dan. Parce qu’elle commence à le connaître, elle voit son chagrin, il suinte de tous les pores de sa peau, son regard fuit sans cesse, ses sourcils se froncent à n’importe quel moment, il frotte continuellement ses mains l’une contre l’autre.

	À peine arrivés, elle sent un intérêt croissant de la part de la famille et des amis.

	Elle est la nouvelle amie de Daniel.

	Sa sœur, à qui elle est présentée la première, ne peut cacher son étonnement. Liz se souviendra de sa poignée de main, elle la regarde avec beaucoup d’attention et tient le bout de ses doigts un peu trop longtemps pour que ce soit normal. Dan, malgré sa douleur, en sourit légèrement, à la fois ironique et fier de lui. Résultat, Liz se sent encore plus gênée d’être là. Il n’y a pas que la sœur, la mère aussi, puis tout le reste de la famille qui l’observe : Dan a une petite amie ! Elle est la principale attraction du jour. Après l’enterrement bien sûr. C’est toujours le moment des réconciliations, des souvenirs, des pauses dans les conflits familiaux et des derniers potins. Elle est le dernier potin.

	Dan, l’inspecteur respecté de tous, le bon garçon, le célibataire endurci, vient à l’enterrement de son père avec une fille, inconnue de tous. On oublie vite l’homme dans le cercueil, on s’occupe des vivants.

	Lors de la cérémonie, elle essaie de penser à autre chose, à oublier les regards sur elle, à se concentrer sur la main de Dan sur la sienne, à son futur départ aussi malheureusement. Puis, un chant religieux évoque un nouveau souvenir. D’habitude, elle lutte contre eux, là, elle a le temps d’y penser et laisse son esprit être embrumé par une réminiscence… Tout le monde en noir, dans une grande église ancienne avec de jolis vitraux, le froid qui vient du sol, le même chant religieux mais dans une autre langue, un couple avec des cheveux blancs, deux hommes en compagnie de leurs épouses, images qui tremblent un peu… C’est Paul qui a filmé la cérémonie sur sa propre demande à elle. Après tout, ce n’est pas tous les jours qu’on peut assister à son enterrement et elle avait beaucoup insisté comme si c’était son véritable adieu à ceux qu’elle aimait, qu’elle aime toujours d’ailleurs. Ce qu’elle ressent aujourd’hui rend ses sentiments encore plus exacerbés.

	Elle regarde Dan qui se contient difficilement, surtout quand sa sœur parle devant l’assemblée du disparu. Il n’a pas voulu faire l’hommage, il n’aurait pas su. Elle voit son front se crisper, il passe sa main sans arrêt sur sa bouche et cligne souvent des yeux. Elle serre alors ses doigts, exerçant une légère pression, il se retourne et la regarde, un peu réconforté. Elle se dit que si elle part c’est ce regard-là dont elle se souviendra et c’est celui qui lui fera mal, car elle l’aura abandonné au plus mauvais moment de sa vie. Elle est obligée de lutter, elle sait que sa décision est prise et qu’elle ne reviendra pas dessus. Simplement, la manière dont elle le quittera est très importante, ne pas le faire trop souffrir…

	 

	Le retour à l’appartement est particulièrement calme. Il s’est mis à pleuvoir sur la route, comme s’il n’y avait pas eu assez d’eau aujourd’hui de versée. Il ne peut s’empêcher de penser au cercueil qui a disparu sous la terre, posé sur une sorte d’ascenseur, la dépouille de son père qui s’enfonce lentement accompagné d’un petit bruit de moteur, avec ses derniers souvenirs. C’est fini. Il sait que c’est un soulagement, il comprend que c’est mieux pour lui mais ça ne le console pas. Une seule chose le réconforte, l’accueil fait à Liz. Après avoir suscité la curiosité, elle a remporté tous les suffrages, elle s’est montrée prévenante, agréable, serviable et toujours avec un sourire très doux. Il est fier d’elle. Sa sœur a fini par lui dire après quelques réticences qu’il avait peut-être tiré le bon numéro cette fois. Il avait pris son temps (« quel dommage que papa ne l’ait pas connue ! ») mais c’était peut-être la bonne. Tu parles qu’il avait pris son temps et, en plus, leur rencontre était tellement improbable. Bon, il s’était tu sur sa profession, ce n’est pas qu’il en avait honte mais barmaid avait des connotations assez négatives dans sa famille. On imaginait tout de suite une fille qui buvait et qui draguait les types louches. Il aurait été obligé de justifier son emploi, c’était déplaisant et peu courtois quelque part. Et puis, il aurait bien vu Harry son cousin venir tourner autour en reniflant une fille facile. Pas question, il aurait eu son poing dans la figure. Pas la peine de faire du scandale un jour pareil.

	« Ça va ? »

	Il la regarde quelques secondes, observant son air anxieux. Elle s’inquiète pour lui et la sensation est agréable, réconfortante, surtout que d’habitude, c’est sa mère qui s’en faisait pour lui. Le décès de son père devait être la pire épreuve de sa vie et malgré tout, Liz l’avait adouci, l’avait rendu supportable et il lui en serait éternellement reconnaissant. Il aurait dû être au fond du trou à l’heure qu’il est s’il avait été seul, certainement bourré dans son appartement avec son portable coupé, la télé allumée et quelques médocs à portée de main, au cas où. Là, même si le moment est difficile, il garde les pieds sur terre.

	« Ça va, enfin, je crois. »

	Au feu rouge, il se penche vers elle pour l’embrasser, sentir ses lèvres tièdes juste un instant. Elle frémit un peu et lui sourit à nouveau.

	« Tu sais, je déteste les enterrements. J’espère avoir été à la hauteur. Je veux dire auprès de ta famille…

	— Tu as été parfaite. Je suis très fier de toi, ma sœur t’aime beaucoup.

	— Pourtant, elle n’est pas facile à satisfaire, elle est d’une telle exigence, euh… je veux dire, elle sait ce qu’elle veut. »

	Il éclate de rire.

	« Pas la peine de prendre de gants avec moi, je sais que ma sœur est la femme la plus chiante de cette ville ! On s’est beaucoup disputé étant jeunes, elle est insupportable, tout doit être au carré sinon ça ne fonctionne pas. Son mari est le meilleur des hommes, la crème de la crème pour la subir depuis presque dix-huit ans maintenant. Mais on peut compter sur elle dans des moments pareils, elle a tout géré au millimètre, mieux que moi d’ailleurs. Le jour où elle craquera, ça ne sera pas beau ! Tu as des frères et des sœurs ? Je ne m’en souviens pas… »

	Mon Dieu, une fratrie ! Elle détourne les yeux en faisant un signe de dénégation. Il la regarde à ce moment et il est un peu intrigué. Il se souvient alors qu’elle lui avait dit qu’elle était orpheline mais son attitude brusquement le fait douter pendant un instant. Bah, ce n’est pas important, elle a peut-être un frère un peu drogué ou une sœur peu présentable dont elle n’a pas envie de parler. Il met cette idée de côté, si un jour elle a besoin de lui raconter, elle le fera. Pas la peine de faire une enquête sur elle, le boulot de flic a ses limites. Il ne veut pas la perdre, ce serait trop con maintenant qu’il a définitivement trouvé quelqu’un qui lui convienne. Et ce sentiment est certainement réciproque, enfin, il croit.

	Non, il en est sûr, il n’y a pas grand-chose de sûr dans sa vie mais là, oui, c’est évident. Son regard, ses gestes, son sourire, ses baisers, même ses caresses lorsqu’ils font l’amour, elle ne peut pas tricher dans ces moments-là, personne ne peut tricher dans ces moments-là.

	Il faut passer à autre chose maintenant que son père est mort, penser à rester auprès des vivants, avec Liz…

	 

	(Il chantonne doucement un air qu’il aime beaucoup, il s’approche d’elle et lui caresse la joue, elle est fraîche et douce, peut-être un peu trop pâle, il cherche dans la pochette qu’il a amenée et sort un pinceau. Il le regarde, il trouve que sa texture est très douce aussi quand il le passe sur sa paume. Il prend un boîtier avec du blush, il y a différentes couleurs, « fraise givrée », « framboise glacée », « pêche sucrée », « mûre sorbet ».)

	 MOI

	On en mangerait, ma douce, de la fraise, oui, de la fraise, la couleur sera belle sur toi, tu seras plus jolie et plus vivante.

	 

	(Il effleure avec le pinceau sa joue pâle qui se colore légèrement de rose, elle ne bouge pas, ne réagit pas.)

	MOI

	Pourtant, cela doit te chatouiller, mon amour, d’habitude, tu frémissais lorsque je te maquillais. Et puis, tes cheveux sont trop courts, quel dommage de les avoir coupés, tu étais plus jolie quand ils tombaient tout autour de toi sur l’oreiller, j’adore les toucher, non, j’adorais les caresser. Là, ils ne me plaisent pas, leur texture est un peu sèche, ils crissent sous mes doigts… et la couleur est différente. C’est fou les nuances que peuvent avoir les cheveux châtains.

	 

	(Il se lève, se recule un peu pour voir l’effet de loin. Il sourit, ça lui plaît beaucoup, l’image est très ressemblante. Il est assez fier de son travail, il y a longtemps qu’il n’a pas pratiqué et ma foi, il n’a pas perdu la main. Il s’est même amélioré, sa technique est différente, moins brouillonne qu’avant. Il en avait assez, il n’éprouvait plus de plaisir, il avait perdu le goût de cette violence. Maintenant, il est revenu.)

	MOI

	Là, c’est du grand art, je suis passé à un autre stade, j’évolue dans le bon sens, je me perfectionne ! Et sans aucune trace ! Pas mal, vraiment pas mal ! Déjà, je trouve que mon essai avec la femme de Paul était assez bien ficelé. Elle doit être fière d’avoir été la première victime de ma métamorphose ! Les autres auparavant n’ont pas eu cette chance, trop de sang, de boucherie gratuite.

	 

	(Il jette un coup d’œil à la chambre, tout est propre et rangé. Rien ne traîne, il se penche sous le lit, pas grand-chose non plus, une boîte à chaussures déjà présente avant son arrivée. Il replace un peu le drap qui a froncé lorsqu’il s’est accroupi, il n’a jamais aimé les plis et puis, il compose une œuvre, tout doit être parfait. Il s’approche de la chaîne hi-fi et arrête la fonction « Repeat ». Il s’avance plus près pour voir s’il n’a pas laissé de traces, il porte des gants mais on ne sait jamais. Ne rien abandonner au hasard. Il veut juste éveiller la curiosité et attirer celle qu’il désire, qu’elle pense à lui, qu’elle se souvienne. Il avait tellement souffert, il en souffre encore. Il l’a perdue deux fois, il ne veut plus.

	Il regarde le sol, du parquet, c’est parfait, peu de traces, juste un coup d’aspirateur et aucun indice ne restera, poussière, terre, cheveux ou poils quelconques… Ah, tous ces experts avec leurs loupes et leurs Coton-Tige ! Ils feront chou blanc. Il est prudent. Il se dirige vers la cuisine, prend les coupes à champagne et la bouteille à peine entamée qu’il renverse dans l’évier, jette le tout à l’intérieur d’un sac-poubelle avec les serviettes en papier. Il fait ensuite couler de l’eau pour faire disparaître le champagne et donne un petit coup d’éponge qu’il rince abondamment. Il observe le reste de la pièce au cas où, il n’était pas rentré ici mais bon, ne rien laisser au hasard. Il revient dans le salon et sort de sa poche arrière une photo du même endroit qu’il avait prise trois jours auparavant. Rien n’a bougé, la petite table semble juste plus propre, car il l’avait bien frottée tout à l’heure pour ôter les traces des pieds des coupes glacées, cette légère buée fraîche qui a coulé sur le verre en laissant un joli rond sur la table. Il s’approche du canapé en cuir et le frotte un peu pour le lisser. Il se couche par terre et regarde le dessous un peu poussiéreux. Rien d’anormal. Il va alors chercher dans le placard du fond l’aspirateur et passe consciencieusement l’engin sur le sol de toutes les pièces de l’appartement.)

	MOI

	Plutôt sympathique ces nouveaux appareils presque silencieux, personne ne va s’inquiéter d’entendre un aspirateur à cette heure-ci, puisqu’il n’émet aucun bruit ! Elle est vraiment splendide, allongée là-haut sur son lit blanc, avec juste assez de lumière pour éclairer son visage. La suivante sera encore plus fantastique, plus proche et naturelle ! Les cheveux sont importants, très importants, il faut que j’y fasse attention. Adieu ma belle, désolé que ce soit toi…

	 

	(Voilà, tout est propre et bien rangé comme il le voulait. Il fait une dernière fois le tour de l’appartement et quitte les lieux. Trois heures du matin, personne à l’étage pour l’observer ; il s’approche de l’ascenseur sans caméra, il avait vérifié quand il était venu la première fois. Lorsqu’il sort dans la rue, il respire à pleins poumons, il a l’impression d’avoir fait son travail en apnée, il a besoin d’air à présent. Il adore cette ville, il trouve qu’elle est à son échelle lorsqu’il contemple les immeubles aux alentours. Où est-elle dans cette jungle ? Depuis son arrivée, il poursuit sa quête tout en continuant son activité préférée. Il a trouvé assez rapidement la banque mais les employés restent muets sur l’identité de leur bienfaitrice. L’une d’elle a dit que la jeune femme voulait demeurer discrète, elle l’avait expressément demandé au directeur de la banque qui avait donné sa parole et l’avait obtenu de ses salariés. L’essentiel de ce qu’il avait appris c’est qu’elle était charmante et un peu effacée, voire timide, mais drôlement courageuse avec un revolver entre les mains. Pas d’adresse, pas de nom. Échec sur toute la ligne. Cette fidélité l’étonne au pays de la communication tous azimuts. Il a une autre piste, la photo du site d’infos. Là, il va juste rentrer à son hôtel se reposer, la fatigue se fait sentir après cette tension, son dos paraît comme paralysé, trop de manipulations avec le corps, il vieillit, c’est normal. Il devrait quand même se ménager car la tâche n’est pas terminée. Il récupérera plus tard lorsqu’ils seront enfin réunis. Il en a assez d’embrasser un écran sec et électrique, assez d’embrasser des lèvres glacées et sans texture, il a envie d’une bouche tiède et douce…

	Il chantonne à nouveau, toujours le même air…)

	
 

	11 
La belle au bois dormant

	Lorsqu’elle ouvre les yeux, elle sait qu’elle commence à se détacher de cet endroit. La veille, avant de partir au boulot, elle est allée à la gare des bus, elle ira peut-être voir le Maine, elle veut un coin calme pour fermer cette parenthèse dans sa vie. Elle a préparé ses affaires discrètement à l’intérieur d’un placard de l’appartement. Elle sait que Dan pourrait le deviner et elle ne le veut pas. Elle a décidé de partir sans lui dire. Depuis l’enterrement de son père, ils se sont encore plus rapprochés et elle a cédé, chaque fois, car elle ne peut pas lui résister lorsqu’il la regarde avec ce léger sourire en coin. Elle a beaucoup réfléchi et elle n’aura pas le courage de lui dire qu’elle le quitte. Alors depuis quelques jours, elle s’apprête psychologiquement à se séparer de lui et du confort de sa situation actuelle. Il faut qu’elle retrouve le goût du danger afin de préserver tout ce qui l’entoure. Elle se voit mal lui dire qu’elle le quitte pour son bien, désolée Dan mais dans la perspective de t’éviter des ennuis je te laisse tomber. Ah, tu viens de perdre ton père ? Ah, tu es un peu en dessous en ce moment ? Eh bien, tant pis, tu continueras tout seul. Tiens, voilà ton arme, mon ami, utilise-la correctement !

	Non, elle disparaîtra d’ici dans deux ou trois jours, au moment choisi.

	Pete est revenu au bar depuis hier, avec un sourire béat sur ses lèvres. Et Dan est reparti au travail ce matin, plutôt détendu. Tout va bien de ce côté-là. Une partie de l’argent de la prime est au chaud, dissimulée dans son bagage et ses vêtements, l’autre en dépôt. Pas d’appartement ou de chambre à rendre cette fois, juste à déserter celui-ci.

	Disparaître.

	Elle sait le faire depuis dix ans.

	Elle en a l’habitude. Son esprit est prêt.

	Pas son cœur, pas encore.

	 

	À peine arrivé au bureau, Dan n’a pas le temps de prendre un café, un cadavre a été retrouvé ce matin dans un appartement assez chic.

	« Tu sais, on m’a dit que c’était un truc bizarre, le style tueur en série.

	— Ouais, on s’affole pas. On verra sur place.

	— Il y a longtemps qu’on n’a pas eu ce genre-là, enfin, que tu n’as pas eu ce genre d’affaire. Ta spécialité en somme, le dernier, c’était qui déjà ?

	— Ben Webster, le jogger.

	— Ah oui, c’est vrai, quel taré celui-là ! Allez Dan, on recommence à zéro, t’imagine, après le succès du fils Hellerman, un tueur en série, youpi ! Tu reprends du galon ! Le chef va être ravi. »

	Il regarde Marge du coin de l’œil, il n’a pas vraiment envie de ce type de meurtre, il veut du simple, du concret, de la petite frappe droguée, pas de cette sorte qui va le mettre dans un état qu’il déteste et qui est pourtant le seul pour parvenir à pénétrer l’esprit des cinglés. Avec Liz à la maison, il ne veut pas rentrer chez lui torturé, voire déprimé par ce type d’assassinat. Il lui est même arrivé d’être violent aussi, en symbiose avec le tueur. Il a besoin de faits habituels.

	Mais il sait que ce ne sera pas le cas quand ils arrivent sur les lieux. Il y a des signes qui ne trompent pas, comme le silence inquiétant des policiers qui ont établi le périmètre de sécurité, par le peu de badauds, vite renvoyés par les équipes. La police scientifique est déjà là, en plein boulot et en nombre. Ça grouille de partout. Ils croisent Nane avant d’entrer à l’intérieur de l’appartement, il nettoie ses lunettes avec un grand carré de gaze, coincé dans l’embrasure de la porte, de sorte qu’en gênant tout le monde, il contrôle les va-et-vient de chacun. S’il est présent sur place, c’est que c’est vraiment grave, lui qui déteste le terrain. Visiblement, il les attendait, car il prend son plus beau sourire, mielleux et énervant aussi. Il détaille Dan de bas en haut sans aucun embarras et se permet de jeter un œil sur le décolleté de sa coéquipière de manière flagrante et sans complexe, semblant même apprécier. Il le fait souvent et ça ne choque plus que les petites nouvelles.

	« Bien le bonjour à vous, grand Dan et jolie Marge, j’espère que vous êtes prêts à voir quelque chose de pas ordinaire. Je pense que cela va te plaire, Dan, tout à fait dans tes cordes. Surtout prenez beaucoup de précautions, car les gars du labo sont en train de devenir fous.

	— Et pourquoi ?

	— Tu verras et je pense que toi aussi tu seras bientôt complètement cinglé. Au fait, toutes mes condoléances pour ton père, un homme de caractère. Tu sembles avoir encaissé la nouvelle mieux que je ne l’espérais quand je vois ta mine. Tu es particulièrement détendu ces temps-ci, tu es même aminci…

	— On peut aller voir la scène de crime ou tu continues de faire ma psychothérapie ?

	— Ha, ha, formidable, tu as même retrouvé ton sens de l’humour ! Tu veux que je te dise, Marge ? Il est amoureux, notre bon vieux Dan est amoureux !

	— Allez, laisse tomber et bouge de la porte. Pour que tu sois là, ce doit être particulier.

	— Bien sûr, je vais me déplacer, mais permets-moi d’entrer à ta suite : j’ai envie de regarder ton visage quand tu vas voir la scène, tu veux bien ?

	— Si ça t’excite, tu pourras t’en souvenir tout seul chez toi. »

	Nane continue de rire sous cape et pénètre dans l’appartement à la suite des policiers. On leur indique la pièce du fond et Dan insiste pour être seul avec Marge dans la chambre. Il veut entrer sans aucun a priori et l’esprit totalement ouvert. Un tueur en série ? Eh bien allons-y comme avec un tueur en série.

	Il a un choc lorsqu’il pénètre dans l’endroit. Sa première impression est celle d’un tableau, un instantané : la chambre est vaste et peu meublée ; un grand lit occupe l’espace central avec deux tables de chevet, un dressing sur la droite, une porte qui s’ouvre sur une salle de bains ; une commode sur la gauche près de la porte-fenêtre où une chaîne hi-fi est posée ; deux lithographies sur les murs représentant des paysages zen, des bambous verts et des galets ; quelques bibelots çà et là ; une chaise sur la droite avec un peignoir en soie grise jeté dessus mais posé harmonieusement.

	Les draps sont blanc cassé, sans couette et sans couverture de telle sorte que l’on distingue très bien la silhouette allongée dessous. La jeune femme est sur son côté droit et semble dormir, les cheveux étalés autour de son visage. L’atmosphère est calme, les rideaux sont toujours tirés et la petite lampe émet une lumière très douce.

	« Bon Dieu, on est sûr qu’elle est morte ?

	— Remarque pertinente, Marge, lorsqu’on voit son joli teint. Je confirme : elle est morte. C’est moi qui l’ai constaté quand j’ai été appelé sur les lieux. Morte de chez morte depuis deux jours déjà.

	— Qui a trouvé le corps ?

	— Je crois qu’elle avait rendez-vous avec sa sœur, ne la voyant pas arriver et sans parvenir à la joindre sur son portable, elle est passée ce matin et voilà. Elle pensait qu’elle dormait mais l’odeur douceâtre lui a fait peur, elle est infirmière et elle s’est doutée tout de suite qu’elle était morte. Elle a appelé la police immédiatement sans rien toucher.

	— Bon réflexe. La lumière fait qu’elle semble en vie et juste en train de dormir. »

	Il s’approche d’elle, elle a les yeux fermés, la bouche légèrement entrouverte.

	« On dirait qu’elle est maquillée, sa peau est un peu teintée.

	— Du blush sur les joues, ça donne bonne mine.

	— C’est pour ça qu’elle paraît dormir. »

	Il soulève lentement le drap et se raidit. Elle est nue et son corps a été placé comme sur un tableau, la jambe gauche tombant sur la jambe droite, mais surtout ce sont les positions des bras qui l’interpellent : croisés sur sa poitrine et les mains entrelacées elles aussi comme pour se protéger. Elle n’est pas décédée en se tenant de cette façon. Le tueur l’a positionnée ainsi. Un écho se produit dans son esprit mais il ne veut pas y penser, il n’a pas besoin de parasite qui dévore sa réflexion.

	Simplement, elle est obsédante.

	Effrayante aussi.

	Dan secoue la tête pour davantage l’éloigner et l’enfouir au plus profond de son être. Nane, debout à l’entrée, l’observe attentivement et sourit.

	« Même après deux jours, elle est encore bien conservée.

	— Le froid.

	— On a baissé la clim ?

	— Oui, c’est la seule faute qu’a commise sa sœur en entrant ici, elle trouvait qu’il faisait très froid, la clim était basse et elle a poussé le bouton à fond. Puis en découvrant le cadavre, elle a oublié ce détail. La décomposition s’accélère depuis.

	— Nane, tu n’as rien d’autre à faire en ce moment ?

	— Je pensais t’aider.

	— Surtout tu veux tout savoir de cette affaire.

	— Non, cette affaire m’intéresse peu pour l’instant, il n’y a que les vivants qui me passionnent et je veux juste savoir si tu as une petite amie, le reste m’indiffère. En sachant que tu allais être appelé, je n’ai pas raté l’occasion. »

	Dan se retourne vers lui, il est tout bonnement exaspérant, il enlève à nouveau ses lunettes pour les essuyer et scruter ainsi le moindre geste, tic ou goutte de sueur, détails infimes qui prennent une grande importance à ses yeux.

	« Nane, t’es cinglé et obsédé. Fiche-moi la paix, tu veux ?

	— Alors je prends cette réponse pour un oui, je m’en doutais. Reste à savoir quel genre de fille peut vouloir d’un célibataire bourré de manies comme toi. Tu sais que je finirai par le savoir. »

	Oh oui, il finira par le savoir, par la suite il suffira d’être discret.

	Dan se relève et jette un coup d’œil circulaire.

	« Tout est propre.

	— Les scientifiques sont persuadés que l’assassin a nettoyé intégralement l’appartement à coup d’aspirateur et le sac a disparu.

	— Prudent et méticuleux.

	— Pourquoi l’installer de cette manière ? Pourquoi faire croire à la vie alors qu’elle est morte ? De quoi est-elle morte d’ailleurs ?

	— Pour l’instant pas beaucoup d’idées sur ce plan-là, ma belle. Pas de marque visible sur elle, pas de piqûre ou quoi que ce soit. Aucune trace apparente de poison, restent les analyses au labo. En tout cas, c’est plutôt bien fichu. C’est un artiste, l’ensemble est calibré, tu ne trouves pas, Dan le grand ?

	— La mise en scène n’est pas effrayante, il n’a pas cherché à l’humilier, au contraire, il a tenté de la valoriser. Il a fallu du temps pour cette mise en scène. J’aimerais bien savoir si la chambre est comme ça d’habitude, même le peignoir semble jeté avec harmonie et est-ce vraiment le sien… Bon, surtout il faut laisser cette pièce dans l’état et fouiller le reste de l’appart, il est bien passé par l’entrée, le salon, peut-être même la cuisine. Qu’on aille voir si un voisin a aperçu quelque chose, examinez aussi les caméras extérieures, il n’y en a pas dans l’ascenseur ni à l’entrée. Il ne faut rien négliger. »

	 

	L’ensemble de l’appartement est passé au crible et aucun indice n’est trouvé. L’enjeu sera la discrétion totale sur l’affaire, le chef a été très clair, pas de fuite hasardeuse cette fois dans la presse. La jeune femme morte, Vicki Lawrence, jolie brune de trente-trois ans, vendeuse en bijouterie, célibataire, a tout de la personne sans histoires. Elle était joviale, faisait plein d’activités à côté de son travail, avait quelques petits amis de temps à autre mais revendiquait sa liberté. Sa sœur ne savait pas si elle avait rendez-vous ce vendredi-là, elle restait silencieuse sur sa vie privée. La journée est passée comme si on s’était amusé à tourner les aiguilles avec un doigt pour aller plus vite. Résultat : presque sept heures du soir et l’enquête est à peine entamée. Dan va devoir prévenir Liz qu’il ne pense pas rentrer avant longtemps. Bon, il sait qu’elle est au boulot et puis, elle va voir les infos à la télé, elle saura…

	 

	La soirée débute un peu mal : deux types, des nouveaux qu’elle ne connaît pas, n’arrêtent pas de lui faire des réflexions salaces depuis qu’ils sont entrés et Pete est parti rejoindre sa femme pour le bain du bébé ! Ils sont chouettes les nouveaux pères ! Il est raide dingue de son bout de chou, derrière le bar, il a déjà accroché une dizaine de photos avec des commentaires. Elle ne se souvient pas que son père se soit occupé d’elle petite, par contre, il avait suivi ses études, ça l’intéressait beaucoup, il était féru de romans policiers et savoir que sa fille allait travailler là-dedans le mettait en joie. Et il était très fier de le raconter quand quelqu’un venait à la maison : sa fille allait résoudre des meurtres, des vrais et on parlerait d’elle à la une des journaux. Il ne pensait pas que ce serait dans les faits divers et la rubrique nécrologique ! Il a dû tellement pleurer, il doit être très malheureux.

	« C’est dommage que les serveuses n’ont pas de minijupe ici ! »

	Qu’ils sont lourds, vivement que le match commence, ils penseront à autre chose qu’à ses fesses ! Les infos sont trop longues aujourd’hui.

	« Toujours aucune piste pour le meurtre très étrange de Vicki Lawrence, jeune célibataire découverte ce matin dans son appartement. La police reste laconique sur la manière dont le meurtre a été commis, ce qui laisse supposer un homicide odieux. Aucun témoin ne nous parle. On sait uniquement qu’elle est morte depuis deux jours. »

	Après le communiqué de la présentatrice du journal, elle aperçoit Dan et Marge interrogés par la presse et une photo de la jeune femme. Elle lâche le verre qu’elle tenait dans ses mains.

	« Hé, tu vas pas casser tout le service, ma jolie ?

	— La ferme.

	— J’suis poli avec toi, reste polie aussi ! »

	Il n’y a pas que le verre qui s’est cassé à ce moment-là, tout son corps semble s’être disloqué d’un coup. Les deux lourdingues ont disparu, le bar aussi. Le visage de la photographie est resté gravé dans son esprit. Un meurtre bizarre, une femme aux cheveux bruns, d’à peu près son âge… Ça fait beaucoup de points communs, elle ne peut s’empêcher de trembler. En ramassant le verre cassé, elle se rend compte qu’elle est en larmes. Elle se dirige vers le cagibi afin de prendre une pelle et un balai, pour s’essuyer le visage aussi devant le petit miroir crasseux. Tout a jailli d’un coup, du plus profond de sa mémoire, à l’intérieur des zones où l’on enterre les pires moments de sa vie, un égout avec des remugles infects. Maintenant, elle a envie de vomir et elle se précipite vers les toilettes. Elle s’assoit par terre, le sol est froid, elle a un mauvais goût dans la bouche mais elle s’en fiche. Son cœur ralentit un peu, elle trouve la force de se relever. Elle tire la chasse d’eau et avance jusqu’au lavabo pour s’asperger d’eau froide. Elle a du mal avec son reflet, car la fille morte se superpose sur son visage. Comme le sien est pâle en ce moment, elle imagine sans peine celui du cadavre tel qu’on a dû le trouver à l’intérieur de l’appartement.

	Il est là, en ville, elle le sent au plus profond d’elle, sous sa peau, au cœur de ses os. Elle est liée à lui depuis toutes ces années, elle le sait et ne peut rien y faire. Croit-elle au destin ? Normalement non, elle est trop cartésienne pour ça, cependant la situation est plus que troublante. Après ces dix années dans la clandestinité, elle a tout fait pour l’attirer à nouveau vers elle, elle lui a lancé un appel qu’il a reçu.

	D’abord, essayer de garder la tête froide, c’est la seule manière de réussir à s’en sortir. C’est même une question de vie ou de mort. Soit elle se laisse aller et elle meurt, soit elle reprend ses esprits et elle a une chance, une petite, une minuscule mais une chance quand même, d’espérer vivre encore.

	L’eau froide sur son visage ravagé par la peur lui donne une mine un peu défraîchie mais acceptable à cette heure-ci, elle semble juste être fatiguée, pas morte de trouille. Raisonner, cogiter, ne pas se laisser envahir par l’horreur qui fait perdre pied, sa seule porte de sortie.

	Elle entre à nouveau dans le bar avec le balai et ramasse les morceaux de verre sous l’œil goguenard des deux types, qui émettent quelques jugements sur le décolleté qu’ils peuvent apercevoir lorsqu’elle se penche, mais cela l’indiffère, elle ne les entend même pas, ils n’existent plus. Il faut qu’elle reste concentrée. Vérifier en premier lieu les informations sur le meurtre. Virer les types du bar et partir vers un cybercafé pour voir les rumeurs du Net, on ne sait jamais. Après… après il y a Dan, c’est lui qui fait l’enquête. Néanmoins il n’amène pas de boulot à la maison, très peu. Sur son PC portable ? Pas facile, il y a un mot de passe. Ou au travail ? Oui, bonne idée, elle se pointe là-bas et pénètre à l’intérieur des bureaux comme si elle était chez elle, bien sûr ! Le cybercafé d’abord, Dan plus tard, c’est logique.

	Rester calme, elle s’affole peut-être pour rien, une coïncidence. Toutes ces idées qui reviennent à la surface, son stress permanent depuis la banque, le décès du père de Dan expliquent son angoisse, elle est à fleur de peau.

	Les deux types se lèvent à ce moment-là, ils préfèrent aller visiter une boîte de strip-tease, tant mieux. Exceptionnellement, elle ferme tôt, elle doit savoir le fin mot de l’histoire, pour sa conscience.

	Elle se rend dans la rue parallèle à celle du bar, elle avait déjà repéré un cybercafé l’autre jour, on ne sait jamais. L’endroit est plutôt calme en semaine, elle n’a que l’embarras du choix. Elle s’éloigne le plus possible du comptoir, pour éviter les regards indiscrets. Elle a juste envie de vérifier ce que l’on sait sur l’affaire. Sur l’écran, elle est à la une de tous les sites d’infos, normal, car une aura de mystère entoure le meurtre. Surtout, les journalistes insistent sur le fait que la police leur cache beaucoup de choses. Il y a même des débats sur certains forums sur la liberté de la presse. On suspecte un tueur en série vu la discrétion des enquêteurs. On trouve juste un début d’interview de la sœur de la défunte, très court. Elle a retrouvé le corps de sa sœur allongé sur son lit, c’est tout ce qu’elle a dit, plutôt maigre… Ce sont les photos qu’on voit le plus, un joli portrait d’elle comme celle du photographe quand on était jeune, le genre de cliché un peu maniéré, une photo de fac, une avec sa famille… Son visage est partout, envahissant tout l’espace et surtout celui de son esprit. Si c’est l’assassin qu’elle croit, elle se sent responsable de sa mort et cette idée la pétrifie. Si seulement elle avait su faire ce qu’il fallait il y a dix ans, elle n’en serait pas là aujourd’hui avec peut-être un cadavre de plus. Il y en avait tellement eu…

	Donc, en résumé, la presse ne sait rien pour l’instant, personne n’a décroché de scoop, aucune fuite des services de police, tout est bouclé. Résultat : elle n’en sait pas plus, il lui reste son angoisse et cette boule au ventre. Elle ferme sa session sur le PC en nettoyant l’historique et sort du café un peu abasourdie.

	Que peut-elle faire à présent ? Elle n’a pas avancé. Elle s’approche d’un kiosque à journaux mais ceux du soir sont aussi laconiques que le Net. Elle repense à la carte de visite de la journaliste, peut-être pourrait-elle l’aider en échange de son interview ? Tu parles, son histoire de la banque date un peu, ce n’est plus intéressant et puis, que va dire cette jeune femme ? Pourquoi ce meurtre vous intrigue ? Et que répond-elle ? Parce qu’elle connaît le tueur ? Mauvaise idée, Kelly je ne sais plus quoi est curieuse, elle va sentir le coup fourré et posera des questions trop gênantes pour elle.

	Elle s’arrête devant une vitrine de bijoux fantaisie, histoire de faire une pause et de réfléchir avant de rentrer chez elle, non, chez Dan, ne pas oublier, chez Dan. Les yeux perdus sur les perles multicolores, les strass brillants, les chaînes dorées et argentées, toutes ces facettes qui l’hypnotisent en rayonnant, illuminées par tous les halogènes, l’aident à raisonner un peu. Il faut qu’elle sache et le seul moyen est de voir avec Dan, elle dort à côté de l’inspecteur chargé de l’enquête, alors… Le tout, c’est de savoir comment s’y prendre pour ne pas paraître trop impliquée en essayant pourtant d’en apprendre le plus possible. Elle se débrouille plutôt bien en manipulation mais Dan est un bon flic, et coriace en plus, pas facile à rouler. Il va rentrer tard, passer au boulot ? Difficile de jouer à la souris grise dans un poste de police et puis, personne n’est au courant de leur liaison, elle se voit mal arriver avec un grand sourire en disant : « Coucou, Dan, coucou Marge, je suis la petite copine de ton coéquipier et je voudrais voir le dossier de votre affaire de meurtre car, voyez-vous, j’y suis certainement mêlée. » Ridicule et en plus elle rendra Dan complètement idiot devant ses collègues, elle ne peut pas faire cette bêtise. Elle n’arrive pas à mettre tout ça en ordre, elle est partagée entre les priorités et les choses secondaires. En premier lieu, savoir si son intuition est bonne et ensuite voir si elle peut ménager Dan.

	Elle va attendre son retour, cette nuit, l’interroger tout doucement avant qu’il s’endorme. Déjà voir ce qu’il va dire, quelques éléments peut-être, sinon, s’il se tait et qu’il ne veut pas communiquer, eh bien, elle envisagera une autre solution à ce moment-là. Déjà, l’épisode d’horreur qu’elle a connu tout à l’heure s’estompe et un peu de raison surnage sur le flot d’angoisse, elle reprend pied dans la réalité. Elle n’a pas vraiment le choix si elle désire rester en vie.

	Elle abandonne la boutique trop scintillante pour rentrer à la maison, elle veut de l’ombre capable de la cacher aux yeux des autres ; elle sait qu’elle n’arrivera pas à oublier le visage de Vicky, elle ne peut s’empêcher d’avoir des frissons régulièrement le long du dos. Elle se rend compte aussi qu’elle regarde sans cesse derrière elle depuis qu’elle a quitté le bar et qu’elle a froid.

	Il est là.

	Elle le sent.
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Début d’enquête

	Il rentre, exténué, à presque deux heures du matin. Il n’a pas cessé de retourner tous les éléments de l’enquête, du cadavre au lieu du meurtre, et aucune piste pour l’instant. Rien. Pas d’empreinte, pas de fibre, pas la moindre trace d’ADN quelconque, il comprend pourquoi la police scientifique commençait déjà à devenir folle le meurtre à peine découvert. Lui-même, avec le recul, n’a rien vu de nouveau. Il avait passé la journée accompagné de Marge à interroger les témoins éventuels, à cuisiner un peu la sœur de la victime, les amis et amies, les relations, les collègues… Résultat : une jeune femme sans histoires qui ce soir-là ne devait pas sortir et recevoir personne. Aussi, pourquoi avoir laissé entrer l’assassin ? Le connaissait-elle ? Était-ce un homme, une femme ? Les motivations ? La mise en scène ?

	Il a bien quelques théories, mais de là à trouver le coupable. Demain, il regarderait les enregistrements de la caméra du distributeur de billets qui est en face, on ne sait jamais, il semble éloigné mais peut-être que le meurtrier a traversé la route devant la banque. Il n’y croit pas beaucoup parce qu’il a été si prudent sur le lieu du crime qu’il ne pense pas qu’il ait oublié les caméras extérieures. Mais il faut explorer toutes les pistes.

	D’abord, la mise en scène. Plus il y réfléchit et plus il se dit qu’il y a un message. La minutie de la position du corps, le maquillage, les accessoires de la scène de crime : tout cela veut dire quelque chose. Il a pris grand soin de la jeune femme, elle semblait tellement vivante lorsqu’ils sont entrés dans la pièce. Lui-même se souvient avoir légèrement hésité comme s’il pouvait la réveiller. Le meurtrier aime cette fille ou il l’a aimée auparavant. Il n’y a aucune violence, même l’homicide est feutré, s’il est possible de coller cet adjectif à côté du terme d’assassinat.

	Il l’imagine bien la caresser en la disposant ainsi, toucher ses cheveux avec beaucoup d’amour. Il arrive facilement à se mettre dans sa peau, il voit sa main exécuter chaque geste avec douceur, poser tous les éléments où il le désire pour reproduire… Oui, c’est ça, c’est une reconstitution. Il a une scène en tête et il la duplique. La jeune femme est un double d’un événement vécu. Oui, plus il y pense et plus il en déduit que Vicky est une représentation d’une autre personne.

	Pas de message sur la scène de crime, aucune lettre, pas le moindre bout de papier dissimulé quelque part qui aurait pu donner une piste supplémentaire.

	Tout ce que Dan sait c’est qu’il y aura un autre meurtre, forcément. La préparation de celui-là lui a demandé du temps, il a posé les bases pour en commettre d’autres. De nouvelles répliques.

	La tête en ébullition, il entre chez lui et se sent un peu mieux. Pour une fois, une enquête aussi complexe que celle qui vient de lui tomber dessus quitte un peu son esprit une fois le seuil passé. Juste le temps de prendre une douche pour relâcher la tension et il retrouve le corps tiède de Liz près duquel il se love. Sans s’en rendre compte, il caresse son épaule, respire pendant quelques minutes l’odeur de ses cheveux et remonte doucement le drap sur elle. Instinctivement, tout ce qu’il fait a un écho dans son esprit, la jeune femme morte flotte près d’une ligne au-delà de sa conscience mais ses yeux se ferment lentement. Liz bouge à ce moment-là, il est désolé de l’avoir réveillée. Elle se retourne et se glisse dans ses bras avec un léger soupir.

	« Dure journée, hein ?

	— Oui.

	— Je t’ai vu à la télé ce soir, Marge aussi. Tu passes bien à l’écran…

	— Je sens que tu te moques de moi…

	— Non, je dédramatise la situation. Pauvre fille ! Vous avez verrouillé l’affaire, personne ne sait quoi que ce soit sur les circonstances… »

	Maintenant, attendre sa réponse et voir sa réaction, tout va dépendre de ça.

	« Eh bien, c’est une enquête difficile et moins on en dit, plus elle a de chances d’être résolue. Les journalistes vont venir comme des vautours très rapidement, on essaie de préserver le plus possible les infos.

	— Tout le monde dit que c’est bizarre.

	— Oui, on ne peut le nier.

	— Une piste ou c’est encore trop tôt ?

	— Non, rien, rien du tout. Tu sais que je ne devrais pas t’en parler, les confidences sur l’oreiller sont réprimandées !

	— Je veux juste savoir comment tu vas te comporter pendant les semaines à venir. Si tu vas devenir invivable ou, pire, absent… »

	Elle sourit, il caresse son visage, il n’a pas envie de se transformer pendant cette enquête. Il doit continuer à être lucide et préserver sa vie privée.

	« Promis, je resterai le même.

	— Tant mieux, je te rappellerai à l’ordre si tu dévies. Une dernière question, c’est un tueur en série ? Ça me fait peur…

	— Tant qu’il n’y a pas un deuxième meurtre…

	— Pas de message ? Pas de signe ?

	— Non, aucun, hé, je voudrais bien dormir maintenant, fini l’interrogatoire, inspecteur Liz ? Tu ne diras rien à personne, hein ?

	— Je ne parle déjà pas de notre relation et puis, tu sais l’estime que j’ai pour les journalistes… Dis, tu me tiendras au courant de l’évolution de l’enquête ? Tu sais que j’aime bien ça, juste pour moi, entre nous deux, dis, s’il te plaît ! »

	Elle se colle davantage à lui, commence à le caresser doucement en l’embrassant. Elle se met à minauder. Il la repousse tendrement en souriant.

	« D’accord, d’accord, pas la peine d’essayer de me soudoyer d’une façon ou d’une autre mais dans certaines limites, d’accord ?

	— Cool, peut-être que ce sera comme la précédente affaire, je pourrais t’aider un petit peu.

	— Et puis, si, tiens, réflexion faite, tu peux me soudoyer de la manière que tu veux, je suis partant… »

	Elle ne peut s’empêcher de se détester à ce moment-là, elle a usé de ses charmes comme la dernière des dernières ! Elle persiste et signe en lui faisant l’amour avec toujours à l’esprit la jeune femme, comme si elle lui devait quelque chose.

	Dan s’endort peu de temps après.

	Elle reste alors sur le dos et contemple le plafond plus propre que ceux de l’ensemble des appartements qu’elle a loué depuis une décennie. Donc, Dan suppose un tueur en série, c’est déjà un mauvais signe, et un meurtre bizarre. Elle n’en sait pas beaucoup plus qu’avant mais elle a une ouverture pour en apprendre davantage. Il suffira de poser les bonnes questions quand il rentrera du boulot, justement au moment où il se glissera dans le lit, fatigué, un peu fragile forcément à cet instant-là. Elle regrette d’agir de cette manière avec lui afin d’obtenir les renseignements qu’elle veut, aussi manipulatrice, mais il est la seule source fiable.

	Bien sûr, exit l’idée de partir, elle n’a plus qu’à défaire son sac. Elle ne peut pas quitter la ville en sachant qu’il la recherche, si c’est bien lui. Cela voudrait dire qu’elle ne tente rien pour l’arrêter et qu’elle le laissera tuer à loisir le nombre de filles qu’il désire. L’idée est insupportable. La fuite est inutile. Elle n’a pas encore la conviction que c’est lui qui a tué Vicki mais il ne lui manque qu’une preuve. Elle voudrait tellement voir la scène de crime ou une bonne photo. Elle saurait où regarder afin de trouver l’élément qui la mettrait sur sa piste. Si c’est lui, il a laissé forcément un message à son intention qui doit être dissimulé. Pour Dan, il n’y a rien. Pourtant, elle est sûre que les inspecteurs de la criminelle ont cherché mais ils ne savent pas où jeter leurs regards.

	Elle fera ce qu’il faut et l’arrêtera si c’est lui, il est hors de question qu’elle le lâche à nouveau. Elle ferme les yeux un instant et, pour une fois, elle se laisse aller à se souvenir de ce qu’il s’est passé il y a dix ans. Curieusement, elle est détendue comme si elle songeait à une histoire qu’elle avait lue et à laquelle elle repense sans l’avoir vécue.

	Elle revoit le petit studio qu’elle avait sur Paris au cinquième étage d’un immeuble haussmannien, plutôt bien situé ; elle l’avait obtenu par la sœur d’une voisine de ses parents et elle lui faisait un prix d’ami du moment qu’elle était discrète et qu’elle n’amenait pas de petit copain. Elle se souvient de la vue qu’elle avait sur une partie des toits environnants, elle aimait bien regarder un petit jardin sur une grande terrasse, au quatrième étage, en face de sa fenêtre. C’était une personne âgée qui s’en occupait et c’était charmant, il y avait même des papillons qui venaient l’été, un peu de campagne en plein cœur de la ville qui lui rappelait son village natal.

	Avec le recul, elle se rend compte que c’était une bonne période dans sa vie, tout coulait : les études, le stress des examens de dernière année puis plus tard le stage à la police criminelle avec Paul.

	Paul Delaporte, le grand Paul Delaporte, la fine fleur des profilers français. Après ses études de psycho, elle voulait à tout prix devenir sa stagiaire, elle avait lu tous ses livres et elle savait qu’il prenait des élèves boursiers pendant deux ans pour les former. L’entretien terminé, elle était sûre d’être prise et, avec cette expérience sur son CV, aucune porte ne lui serait fermée.

	S’il n’y avait pas eu « l’affaire », que serait-elle devenue à présent ? La relève de Paul à Paris, un mari peut-être et des enfants. Une vie normale.

	Elle ne le laissera pas faire revivre tout ce qu’elle a vécu à une autre, elle allait le traquer et le trouver, cette fois, qu’importent les moyens. Dix ans de gâchis, dix ans de clandestinité, dix ans d’une vie médiocre. Il allait payer.

	Le prix fort.

	 

	La police est sur les dents, une semaine d’enquête et rien, nada ! Le constat d’échec est cuisant et le capitaine n’hésite pas à le leur rappeler chaque matin.

	« Bon sang, on n’avance pas d’un pouce, son appartement ne nous a pas parlé, ses amis et sa famille n’ont donné aucun renseignement qui vaille le coup, les caméras extérieures n’ont rien filmé de tangible et enfin son ordi s’est révélé décevant. Bon, on fait quoi, Dan ?

	— Bonne question Marge, j’ai envie de revoir la scène de crime.

	— Pourquoi ? Tu es déjà allé trois fois là-bas et tu n’as rien trouvé de neuf.

	— Je n’ai pas dû regarder au bon endroit. »

	Marge soupire et, en prenant les clefs de la voiture, elle ne voit pas l’intérêt d’y retourner, ils ont vu tout ce qui était nécessaire. Enfin, elle fait confiance à Dan, si une personne peut y comprendre quelque chose c’est lui, alors, elle cède à son envie. En plus, elle voudrait lui parler un peu, comme ça, pour voir. Depuis le jour du meurtre, Nane a planté une petite graine qui grandit dans son esprit. Elle a poussé à présent, et elle trouve légitime de savoir. Elle espère juste que, s’il a effectivement une petite amie, il lui dira. Elle ne lui cache rien de sa vie privée à elle alors elle veut la même chose de lui. Ils sont coéquipiers, oui ou non ? En réalité, l’imaginer avec une fille est une sensation étrange, l’avoir toujours connu célibataire endurci, pétri d’habitudes et parfois de tics, limite insupportable au quotidien, elle se demande bien quel genre de fille pouvait vivre une histoire d’amour avec lui. Elle ne peut nier qu’il a un certain charme et qu’elle envisage tout à fait qu’il puisse séduire quelqu’un mais en le regardant monter dans la voiture, elle sourit.

	« Quoi ?

	— Rien, enfin si, tu m’intrigues en ce moment.

	— Dis donc, Nane est déjà sur mon dos, tu ne vas pas t’y mettre toi aussi, assez de psy autour de moi.

	— Alors, dis, t’as vraiment quelqu’un dans ta vie ?

	— Non et oublie-moi un peu. J’ai autre chose à faire, il y a une fille morte qui voudrait bien que je trouve son meurtrier, on doit se concentrer uniquement là-dessus.

	— Rien ne t’empêche d’avoir une fille chez toi à défaut de trouver l’assassin d’une autre.

	— Ma priorité est mon boulot, ça l’a toujours été. »

	Rien qu’un petit mensonge, pas bien grave en soi, il est un peu désolé de lui raconter n’importe quoi, malgré cela il n’a pas envie de parler de Liz. Plus tard, oui, mais pas maintenant, pas avec cette enquête qui devient obsédante, il savait qu’elle allait être difficile mais de là à ne trouver aucun indice, pas de piste, même pas une intuition…

	À nouveau sur les lieux, il essaie de refaire le trajet.

	« Reprenons : la serrure est intacte, elle lui a ouvert donc elle le connaissait ou elle l’attendait. On a calculé que c’était vers vingt-deux heures qu’elle a été assassinée et le dernier contact qu’elle ait eu était avec sa collègue de travail à dix-neuf heures. Reste trois heures. Elle est rentrée en métro comme d’habitude donc environ quinze minutes de trajet. Elle arrive chez elle vers dix-neuf heures quinze. Sa sœur affirme qu’elle n’avait pas de rendez-vous ce soir-là et pourtant sur un ticket de caisse trouvé à l’intérieur de son sac à main, on a retrouvé l’achat d’une bouteille de champagne qui semble avoir disparu, elle n’est ni dans le réfrigérateur ni à la poubelle.

	— De quand il date déjà son ticket de caisse ?

	— Deux jours avant le meurtre.

	— On peut donc supposer qu’elle avait prévu de recevoir quelqu’un ce soir-là.

	— Certainement et ce devait être une personne importante à ses yeux, la bouteille était chère.

	— Un rendez-vous amoureux…

	— Peut-être. Supposons que ce type soit venu, elle l’accueille une bouteille de champagne à la main, elle sert les verres au salon, on ne reçoit pas dans la cuisine. »

	Il se penche pour regarder la table basse avec beaucoup d’attention. On n’a retrouvé aucune empreinte et pas de trace de verre.

	« Il a certainement nettoyé la surface comme tout le reste de l’appartement.

	— Et les coupes alors ?

	— Embarquées avec la bouteille mais il a dû la vider dans l’évier. On n’a pas siphonné celui-ci, on va le faire.

	— C’est noté.

	— Elle est morte d’une overdose de somnifères différents, il les a mis dans son verre d’où l’intérêt de les faire disparaître. Il a continué à la gaver de médicaments une fois qu’elle a commencé à s’endormir et son cœur a lâché. Ensuite, il a transporté le corps en direction de la chambre mais il avait préparé le lit avant, certainement pendant qu’elle mourait sur le canapé. On a retrouvé les draps et la couette d’origine dans la salle de bains. »

	Il entre à nouveau à l’intérieur de la chambre en mimant les gestes.

	« Il avait amené les draps en soie et le peignoir.

	— Ça veut dire qu’il devait avoir un sac avec lui, c’est dommage qu’on ne voit rien de la caméra d’en face.

	— Ce n’est pas dommage, c’est calculé d’avance. Je pense à un truc, il a dû venir plusieurs fois par ici pour regarder justement l’emplacement des caméras, la présence ou non des voisins… On a peut-être oublié de remonter les jours antérieurs sur le film de la caméra de la banque. Et puis, la couleur des draps a été choisie exprès pour aller avec l’intérieur, ce qui suppose qu’il était déjà venu auparavant.

	— OK, je note ça aussi.

	— Ensuite, il a déposé le corps comme il voulait sur le lit après l’avoir déshabillé, il a maquillé son visage, coiffé ses cheveux et il a reculé pour voir l’effet de son tableau. Il a placé le peignoir sur la chaise et ensuite…

	— Oui ?

	— Combien de temps cela a-t-il pris ?

	— Pas mal quand même pour que tout soit parfait.

	— Donc il savait qu’il aurait du temps devant lui, au moins la nuit entière. Comment est-il venu ici ? En voiture, en métro, à pied ? »

	Tellement de questions sans réponses… Il tourne sur lui-même, regardant l’ensemble de la pièce, lentement. Sa sœur n’avait pas remarqué quoi que ce soit de différent ici à part le peignoir et les draps. Tout avait été débranché, le téléphone, le portable, l’ordinateur, la télé, le meurtrier ne voulait aucun parasitage pendant qu’il travaillait. Il remarque alors que la chaîne hi-fi a un petit voyant rouge allumé.

	« Personne n’a touché à la chaîne hi-fi ?

	— Non, je ne crois pas, juste un relevé d’empreinte à voir les traces de poudre, c’est tout. Dans le rapport, aucune référence à l’appareil, donc ils n’ont rien trouvé.

	— Rouge c’est censé être éteint, non ?

	— Oui, je pense. »

	Dan enfile une paire de gants et appuie sur le bouton « Open ». La platine laser s’ouvre et un CD apparaît, un CD vierge sans aucune annotation quelconque.

	« Eh bien, non, c’est allumé.

	— Tu crois que c’est le tueur qui a amené ça ?

	— Je ne sais pas, on va voir. »

	Il appuie à nouveau sur le bouton et le CD est avalé en silence. Une musique jazzy s’échappe des haut-parleurs, très douce, et un chanteur d’une voix plaintive commence la mélodie.

	« Tu connais ?

	— Non, c’est quoi la langue, c’est du français, non ?

	— Oui. »

	Il appuie sur avance rapide, puis sur la deuxième piste et c’est encore la même chanson, la suivante aussi, ainsi jusqu’au bout du CD, dix-huit fois en tout.

	« Pas la peine de tergiverser, c’est le tueur qui l’a amené. Il a enregistré cette chanson en boucle, dans quelle intention ?

	— Il en a eu besoin pendant sa tâche. Reste à savoir ce que racontent les paroles et pourquoi elle est si importante pour lui. Pas un mot aux médias, c’est peut-être une piste. Tant qu’on n’en sait pas plus…

	— Évidemment ! On va pas lâcher notre seul indice en une semaine ! Bon, tu connais un Français, toi ? »

	Ils trouveront bien quelqu’un au poste pour ce genre de chose. Il termine le tour de l’appartement un peu plus détendu après avoir trouvé le disque.

	Finalement, une piste, même insignifiante, enfin quelque chose à se mettre sous la dent : il respire mieux.

	Il est presque sûr qu’ils ont le message. Après, de là à savoir ce qu’il veut dire…

	
 

	13 
C’est la nuit

	Lorsqu’il rentre dans l’appartement, il est assez tôt, Liz n’est pas encore là. Il avait envie de rester seul un petit moment. Il a avec lui une copie du CD trouvé, il l’a déjà écouté des heures, il connaît presque par cœur le texte avec la traduction à côté. Sur le tableau en liège au poste, il a mis les lignes en français en face de l’anglais. Les recherches sur le chanteur n’ont pas amené de révélations particulières sur le crime. Il s’appelle Michel Jonasz, et il est un grand chanteur français. Son style est plutôt proche du jazz mais on parle beaucoup dans ses biographies de ses paroles qui ont comme thème essentiel l’amour et l’idée qu’il s’en fait comme quelque chose de sacré mais qui donne beaucoup de souffrances. La chanson s’appelle C’est la nuit. Dan trouve le poème joli et triste aussi. Il ne savait pas s’il s’adressait vraiment à l’obscurité ou à une femme allongée près de lui. Les deux probablement, il aime surtout ce passage :

	 

	Quand tu dormais

	J’écrivais des chansons d’amour

	Toutes les émeraudes cachées des hommes je te les donne

	Toutes les opales et toutes les perles

	Des vagues de bleu qui déferlent

	Je peux les faire surgir de terre je peux les prendre aux océans

	 

	Même en français, il trouve que les mots sonnent juste, il se laisse aller à leur musicalité. Il prend les feuillets, les étale sur la table basse et il insère le CD dans son ordinateur. Pour la énième fois, il écoute la musique en regardant les paroles. Pourquoi ce chanteur, pourquoi cette chanson, pourquoi ce texte ? Que veut-il dire ? Il est sûr que c’est le message qu’ils ont cherché durant tous ces jours. Il a forcément un sens.

	Aujourd’hui, des fuites se sont répandues dans la presse, des journalistes un peu plus malins que d’autres ont fait parler un policier scientifique ; les journaux savent maintenant pour la disposition du cadavre et ils ont trouvé un surnom au meurtrier : l’artiste. Et encore un qui va fasciner les foules, si seulement les gens pouvaient être captivés par des personnes méritantes plutôt que par des tueurs… Ça en devient presque ironique, un reflet de la société, une gangrène même.

	N’empêche qu’ils n’ont toujours pas de piste, Marge a regardé toutes les vidéos de la caméra de la banque jusqu’à remonter à quatre jours avant le meurtre et rien, désespérément rien. Le chef les a renvoyés chez eux pour prendre du repos, huit jours qu’ils sont sur les dents. Il a raison, il faut que la réflexion se fasse, que tous les éléments se classent tout seuls dans les petites cases là-haut. En espérant que ça fonctionne, car pour l’instant, il sèche lamentablement et il sait que bientôt il y aura un autre meurtre, identique à celui-là.

	Il se sent impuissant à l’empêcher.

	 

	Depuis tout à l’heure, elle sursaute dès qu’un type entre dans le bar, elle n’arrive pas à se corriger. Elle est de plus en plus nerveuse et ne se sent pas en sécurité. La presse a obtenu des informations supplémentaires sur le meurtre de Vicki, sa petite sœur quelque part. Elle la considère ainsi depuis le bulletin de onze heures à la télé. On a vu une reconstitution de la scène de crime en 3D. Voir la fille virtuelle allongée sur le lit, comme si elle dormait, l’a pétrifiée et a fait remonter les pires souvenirs de sa mémoire. Elle a senti à ce moment-là un grand tremblement traverser tout son corps et son sang s’est figé dans ses veines.

	Elle en frissonne encore.

	Plus la peine de tergiverser, c’est lui, indiscutablement. Elle le sentait depuis le début et ce qu’elle vient d’apprendre le confirme. L’élément qu’elle cherchait en interrogeant Dan venait d’être donné par la presse, pour une fois, elle la remerciait. Pas la peine de le travailler au corps ce soir…

	Elle sait pourquoi il a disposé le cadavre ainsi et elle est la seule à pouvoir donner une explication. Le problème est qu’elle ne peut en parler à personne. Que dire ? Que raconter ? Son enfer ? Elle ne pense même pas réussir à l’exprimer. Elle l’a fait une fois dans sa vie et elle a juré qu’elle ne le referait plus. Et elle n’a pas tout révélé, il reste des zones sombres qui ne sont que dans son cerveau, qu’elle ne partagera avec personne.

	Puis, tout dire à qui ? À Dan ? La situation lui paraît insurmontable, s’imaginer lui relater ces horreurs serait une véritable épreuve, et qu’en penserait-il ? Que penserait-il d’elle ? Brusquement, les sentiments qu’elle avait éprouvés à l’époque lui reviennent en mémoire et au cœur, la peur, le dégoût, l’abandon, la folie… Elle ne peut vraiment pas les partager, et encore moins avec Dan, elle en a presque honte. Même si elle sait qu’elle n’est pas responsable, qu’elle est une victime, et bla-bla-bla, elle connaît le refrain par cœur, Paul lui a assez répété ! Mais la situation n’a jamais vraiment été claire à son esprit. Ce fut si long à enfouir dans le fond de son cerveau et tout est revenu en moins d’une journée, comme un torrent brusquement libéré d’un barrage à cause d’un tremblement de terre.

	Et le résultat est là, une femme morte.

	Et combien d’autres vont la suivre…

	Maintenant, elle surveille les moindres faits et gestes des gars qui sont dans le bar, elle se méfie de chaque regard.

	Elle n’a jamais vu son visage, elle a eu les yeux bandés tout le temps qu’elle était restée avec lui. Elle se souvient également, qu’après, elle ne pouvait plus supporter le noir pendant longtemps, elle était incapable de dormir sans veilleuse. Elle est restée sensible à la luminosité, dès qu’il y a trop de clarté, elle plisse des yeux sans cesse…

	En conséquence, elle suspecte le moindre type, le retour à la maison risque d’être particulièrement intense et paranoïaque ! Pour l’instant, il doit la chercher encore et cela l’interpelle, comment a-t-il su qu’elle était en vie ? Avec Paul, ils avaient décidé d’organiser son suicide, suite logique de ce qu’elle avait vécu, histoire d’éviter qu’il ne recommence. Son mentor l’avait convaincue pour qu’il la laisse tranquille, car il avait peur que le cauchemar reprenne. Une fois morte, elle serait libre. Ça avait marché.

	Jusqu’ici.

	La seule piste possible afin de la retrouver est Paul, car ses parents ne sont pas au courant, les pauvres, ils ont dû subir son enterrement après avoir vécu son calvaire. Elle-même l’avait mal pris, comment peut-on faire ça à ses propres parents et à toute sa famille ? Paul lui avait dit que c’était la seule solution selon lui pour la protéger et protéger les siens par la même occasion.

	Facile de feindre son suicide, il avait suffi de la faire disparaître de l’hôpital et de remplacer son corps par celui d’une jeune femme décédée quelques heures auparavant, une SDF qui lui ressemblait vaguement (dans l’état où elle était n’importe quelle junkie aurait fait l’affaire), avec la caution de Paul devant le personnel médical et tout avait marché comme sur des roulettes. Elle était morte officiellement d’une overdose de médicaments, à l’instar de Vicki, une preuve supplémentaire de sa responsabilité quant aux agissements du meurtrier.

	Elle s’était cachée dans un chalet au fin fond du Cantal, le plus isolé possible avec un bataillon de méthodes pour perfectionner son anglais, Paul voulait qu’elle soit totalement bilingue, car son nouveau passeport était canadien et un de secours était américain. Ils avaient attendu deux mois après l’enterrement où son tortionnaire n’était pas venu (tout le monde avait été contrôlé), histoire qu’elle se remplume un peu, un petit changement de look (oubliés les cheveux longs et les tenues de sport) et elle avait pu quitter la France, incognito avec un petit bagage, une somme d’argent pour commencer et un numéro de téléphone qu’elle avait appris par cœur avant de le jeter dans la première poubelle rencontrée à l’aéroport.

	Elle le connaît encore, un numéro de secours qu’elle appelle une fois par an, le 21 mars de chaque année. Elle tombe toujours sur un répondeur et elle se contente de dire que tout va bien et qu’elle est en vie…

	Pourra-t-elle le faire la prochaine fois ?

	Deux ans au Canada puis passage de la frontière histoire d’aller voir si l’herbe était plus verte aux États-Unis, surtout, elle avait eu envie de chaleur et avait passé une période à Las Vegas (ce n’est pas son meilleur séjour, elle avait fini par se retrouver dans un foyer pour éviter de dormir dehors…) puis à Los Angeles, plus intéressante avant de traverser d’ouest en est pour se retrouver en Louisiane, persuadée qu’elle allait percevoir des traces françaises (assez décevantes d’ailleurs…) et enfin, direction le nord avec New York, l’une des villes qu’elle tenait à tout prix à connaître. Mais elle a toujours su qu’il n’y avait rien de mieux que la France qu’elle regrette tous les jours que Dieu fait… Ce sont toujours des souvenirs de son enfance là-bas qui reviennent, jamais ceux vécus en Amérique.

	Le bar se vide assez vite, soirée très calme, tant mieux ! Elle ferme rapidement car elle est pressée de rentrer chez Dan, en sécurité. Elle doit affronter la nuit à l’extérieur maintenant et elle est terrifiée, il y a longtemps qu’elle n’a pas connu ce sentiment. Elle prend une grande inspiration, referme son col de manteau et se jette au milieu de l’obscurité ; enfin, on dit qu’il fait nuit mais avec tous les néons, c’est juste une façon de parler car elle n’est jamais vraiment dans le noir. Le but est de marcher le plus vite possible sans regarder autour de soi. Instinctivement, elle accélère le pas dès qu’elle le peut, pour traverser, en passant devant une boîte de nuit pleine à craquer avec une file énorme de gens attendant à la porte, pour enjamber un clochard presque allongé par terre et qui l’apostrophe en crachant à ses pieds. Toutefois le trajet semble plus long que d’habitude, pourtant elle marche rapidement. Le moindre passant qui paraît la regarder, qui jette un coup d’œil l’angoisse. Même si elle sait que si jamais il la repère, il ne se lancera pas comme ça sur elle dans la rue, elle ne peut s’empêcher d’être stressée. Elle grimpe les deux étages pour rejoindre l’appartement comme si elle avait le diable à ses trousses.

	Ce qui n’est pas une métaphore.

	Lorsqu’elle entre dans le vestibule, elle est obligée de s’appuyer un peu contre le chambranle de la porte pour se calmer un peu et faire ralentir le rythme de son cœur. Ses jambes, sous l’effort de sa course, sont flageolantes et ses mains tremblent. Elle vient d’apercevoir le manteau de Dan, il doit être au salon. Elle ne peut pas jaillir dans cet état, il va voir tout de suite qu’il y a quelque chose de bizarre et elle ne veut surtout pas donner d’explications. Elle est tellement sur les nerfs qu’elle se sent au bord des larmes. D’ailleurs, une s’échappe de la barrière de ses cils, elle l’écrase violemment et reprend son souffle. Elle se compose un visage calme et lisse, enfin, elle espère.

	« Tiens, tu es déjà rentré ?

	— Le chef a jugé qu’on avait besoin de repos.

	— Tu parles, c’est un euphémisme ! Je pars sous la douche ! » dit-elle en l’embrassant.

	Elle jette un coup d’œil sur l’écran de l’ordinateur tout en se penchant et aperçoit un nom qu’elle connaît bien. Lorsqu’elle arrive dans la salle de bains, elle s’écroule par terre en étouffant des sanglots. Encore une preuve de plus que c’était bien lui. Quelle chanson a-t-il choisie pour signer son nouveau meurtre ? C’est un salaud fini, abîmer de cette manière un si joli souvenir !

	Le premier concert qu’elle avait vu au Zénith de Paris, un pur moment d’émotion qu’elle avait partagé avec un ami de l’époque, l’attente à la sortie des artistes, le sourire du chanteur quand il avait signé son billet qu’elle avait gardé précieusement dans son sac à main durant des années…

	Elle lui avait raconté pendant ces nombreuses nuits où il passait des heures à l’interroger sur ce qu’elle aimait, sur sa vie et elle avait ajouté qu’elle s’était offert tous les albums de Jonasz ensuite, qu’elle se passait en boucle… Il les avait achetés aussi et régulièrement, il lui faisait écouter, pour lui faire plaisir. Et effectivement, la voix du chanteur la rassurait, l’aidait à oublier pendant quelques minutes l’horreur de sa situation. Elle éprouvait toujours du réconfort lorsqu’elle l’entendait.

	Elle ne l’écoute plus depuis dix ans, parfois il lui manque. Elle le chantonne encore de temps en temps sous la douche, pour elle seule.

	Et voilà que celui qui l’a consolée pendant des années lui revient avec un parfum vénéneux, mêlé à un meurtre. Elle ne lui pardonnera pas.

	Elle laisse couler l’eau brûlante sur elle, en fermant les yeux, perdue dans tous ses souvenirs, si bien qu’elle n’entend pas la porte s’ouvrir. Elle murmure un air qui est revenu depuis, Lucille, qu’elle aimait fredonner dans une autre vie.

	« C’est joli ce que tu chantes », dit-il en ouvrant le battant et en se glissant près d’elle sous l’eau chaude. Elle sursaute un peu, ce n’est pas la première fois qu’il vient la rejoindre mais elle est tellement tendue qu’elle ne peut s’empêcher de réagir.

	« Hé doucement, j’ai trouvé que prendre une douche était une excellente idée, qu’est-ce qui t’arrive ? Ton dos est tout noué…

	— Rien, je me suis pris la tête avec un client. Pas grave, laisse tomber. »

	En plus, elle a l’impression d’avoir été surprise en train de faire quelque chose de honteux et elle est sûre qu’elle doit être toute rouge. Heureusement que l’eau est brûlante, elle a une bonne excuse. Elle espère juste qu’il ne se souviendra pas de l’air de la chanson.

	« Et toi, ta journée alors ? Vous avez une nouvelle piste ?

	— Hum, oui, peut-être… Rien de bien terrible mais un indice quand même… Ta peau est très douce, j’adore ! »

	Liz n’éprouve pas le désir de faire l’amour ce soir.

	Pourtant, Dan insiste avec beaucoup de caresses et de douceur, il sent la tension de ses muscles et il pense arriver à ses fins en étant très affectueux. Et c’est le cas, elle finit par céder. Pourtant, il sent qu’elle est ailleurs, c’est ténu mais il commence à bien la connaître et puis, il faut avouer que depuis qu’ils se connaissent, ils font l’amour très souvent. Ils en ont été privés tous les deux pendant longtemps et ils ont une grande faim. Aussi, c’est la première fois qu’il la sent autant distante, comme si elle agissait de manière mécanique, sans passion aucune.

	 

	Sec et les reins emballés dans une serviette, il revient sur son PC au salon, les idées plus légères. Il remet les écouteurs sur ses oreilles et se laisse envahir à nouveau par la chanson. Elle semble planer au-dessus de lui, la sensation est agréable. Le meurtrier a dû éprouver ce sentiment, comme s’il était au-dessus de tout et que rien ne le touchait pendant qu’il exécutait sa sanglante mission.

	Dans la salle de bains, elle se demande si elle arrivera à retourner le voir au salon. En tenant compte de tout ce qu’elle sait à présent, rester à côté de lui avec tous les mensonges qu’elle a pu lui raconter la paralyse. Et puis, il y a la chanson, elle aimerait connaître le titre, savoir celle qu’il a choisie pour le premier meurtre. Elle a un rôle dans son processus, il est intéressant de le connaître. Sa méthode a changé, elle s’est affinée mais elle en sait tellement peu. Est-ce qu’elle est capable encore de jouer son personnage de fille qui veut aider son copain flic ? Histoire d’en apprendre un peu plus et de tenter de l’arrêter… Quand elle observe son reflet sur la surface humide du miroir, elle n’y croit pas une seconde, alors Dan non plus.

	Elle se glisse vers le salon en peignoir et profite d’un petit passage dans la cuisine pour prendre deux verres de gin en espérant que l’alcool l’aide à se détendre un peu. Surtout, elle a peur de sa réaction quand elle verra à nouveau le nom sur l’écran, tout dissimuler, contrôler totalement les émotions, garder la tête froide…

	Elle s’approche doucement de lui, les deux verres à la main, elle regarde son dos nu où il reste quelques gouttes d’eau, sa nuque qu’elle a envie d’embrasser, car il lui semble fragile subitement. Elle n’y a pas encore pensé mais s’il apprenait qu’elle ne vit plus toute seule, et s’il connaissait l’existence de Dan, il pourrait le tuer lui aussi. Elle s’arrête alors sur la moquette et boit une rasade du verre qu’elle tient, histoire de voir si l’alcool va bien jouer son rôle pour la détendre. Tu parles, elle se contente juste de sentir la brûlure au fond de sa gorge et de voir ses yeux se voiler de larmes. Son gosier est irrité illico et lui donne envie de tousser : pas du tout l’effet escompté, il faut dire qu’elle n’a pas bu une goutte de quoi que ce soit d’aussi fort depuis dix ans. Elle reprend ses esprits et s’assoit à côté de lui sur le canapé en évitant le plus possible l’écran. Elle sait qu’elle ne pourra pas faire abstraction bien longtemps, qu’il faudra qu’elle soit confrontée à la vérité. Le tout c’est de le cacher le plus possible. Elle le regarde, les yeux perdus dans le vide avec les écouteurs. Il les retire alors.

	« C’est quoi ? »

	Il hésite à lui en parler, après tout, c’était un indice classé top secret sur l’affaire. En même temps, peut-être qu’un regard extérieur…

	« J’ai trouvé ce CD sur la scène de crime, il y a une chanson qui tourne en boucle dessus, on sait que c’est l’assassin qui l’a amené là, car la sœur de la victime ne le connaît pas. Et puis, il est spécial.

	— C’est-à-dire ?

	— Le chanteur est français et n’est pas très connu ici, aux États-Unis. La chanson a été traduite par nos services.

	— Ah, elle donne une indication quelconque ? »

	Elle ne peut s’empêcher de trembler un peu en disant cela, trouble qu’elle dissimule en resserrant son peignoir comme si elle avait froid. Il a un pauvre sourire.

	« Non, rien pour l’instant. On a des copies d’autres albums de lui, je vais les écouter histoire de, on ne sait jamais. Le traducteur les a aussi, il doit me les envoyer dès qu’il a fini. Je vais voir l’album où l’extrait a été choisi, j’explore toutes les pistes, on patauge tellement dans cette affaire. Tiens, tu connais un peu le français par le type qui t’a appris les noms des vins, non ?

	— Des bribes, juste des bribes… »

	Encore un mensonge, elle ne les compte plus. Et il n’avait pas oublié ce détail.

	« Tu pourrais l’écouter ? Des fois que… enfin, tu me comprends.

	— D’accord et je resterai muette sur l’information, ne t’inquiète pas. »

	Elle prend les écouteurs avec de l’appréhension. Quand la musique débute, elle ne peut cacher son émotion, les paroles lui parlent comme à l’époque :

	 

	C’est l’heure des murmures d’amour en cortège qui défilaient

	Passaient de ta bouche à ma bouche

	 

	Elle revoit les soirées dans sa chambre de bonne à Paris où seule elle travaillait sur ses cours, la sono allumée, avec juste une petite lampe de chevet pour toute lumière. Cette mélodie, elle la passait en boucle, c’était une vraie chanson d’amour qui la touchait particulièrement, qui lui évoquait des amours qu’elle n’avait pas connues, des sentiments qu’elle découvrait seulement maintenant. Comme elle aurait voulu l’écouter dans les bras de Dan sans penser à quoi que ce soit, pas ainsi, pour tenter de découvrir les motivations d’un assassin. Elle ne méritait pas ce traitement-là. Elle évoque aussi un autre endroit que son studio, plus sombre, plus froid, et une voix qui s’élève…

	Dan l’observe écouter la chanson et il est troublé de sa réaction, elle aussi a le regard perdu dans le vide mais des larmes viennent le brouiller. Elle semble très touchée par ce qu’elle entend. Quand elle lui rend les écouteurs, il attend un commentaire qui ne vient pas. Elle se lève juste, prend son verre qu’elle vide d’un trait et part dans la chambre.

	Sans rien dire.

	Il ne comprend pas tout, que doit-il faire ? Aller la voir pour lui demander des explications ? La laisser seule un instant avant de la rejoindre ? Ne rien dire ? Il reste perplexe. Décidément, il se rend compte qu’il n’en sait toujours pas plus sur la femme qu’il aime. Leur histoire a commencé depuis presque un mois et son attitude de ce soir le laisse dubitatif. D’abord son comportement dans la salle de bains, d’habitude différent, puis son attitude après l’écoute de la chanson.

	Des larmes.

	Elle avait des larmes dans les yeux. Pourquoi ? La mélodie est jolie et un brin mélancolique mais de là à pleurer. Et puis, elle est en français, le texte ne peut pas l’avoir touchée à ce point, elle n’avait même pas la traduction sous les yeux. Ou alors elle connaît un peu plus la langue qu’elle ne l’avait admis. Il hausse les épaules, elle avait dit qu’elle avait eu des problèmes avec un client, peut-être qu’elle est un peu énervée…

	Allongée sur le lit, elle entend encore en écho les paroles et la musique. Elle ferme les yeux pour s’endormir, elle en a tellement besoin. Mais ses souvenirs ne la laissent pas tranquille, au contraire, ils forment un tourbillon qui l’envahit. Elle a été incapable de dire quoi que ce soit à Dan. Elle a dû l’interpeller, ce qui n’est pas vraiment ce qu’elle espérait faire, au contraire, mais sa gorge était tellement nouée qu’elle aurait pu s’effondrer devant lui.

	Elle ne le voulait et ne le veut toujours pas.

	Étendue sur le dos sur un autre lit, dans une pièce plus froide, les mains attachées au-dessus d’elle, les chevilles liées entre elles, elle entend à nouveau la musique et une voix lui parle doucement au creux de l’oreille, en touchant ses cheveux. Il lui promet des choses horribles si elle bouge ou tente de crier quand il lui retirera son bâillon, des subtilités avec un couteau effilé, des arabesques sur la peau, des petits os brisés les uns après les autres…

	Le téléphone de Dan retentit soudain et elle sursaute, terrorisée, en sueur, en étouffant un cri. Elle écoute à travers le mur, quelques éclats de voix, il semble énervé.

	Il passe la tête par la porte entrebâillée :

	« Je dois ressortir, Liz, désolé.

	— Un autre meurtre ?

	— Oui.

	— Pareil que le premier ?

	— Selon ce que m’a dit Marge, oui, ça y ressemble. Tu vas bien ?

	— Excuse-moi pour tout à l’heure, je suis un peu stressée en ce moment, je ne sais pas pourquoi et la musique a eu un effet disons… déprimant. »

	Il s’approche d’elle, s’assoit sur le lit et la prend dans ses bras. Son corps tiède est encore tendu, il caresse ses cheveux. Elle voudrait rester ainsi, pelotonnée contre lui, mais elle sait que c’est impossible tant qu’il ne saura pas la vérité à son propos. Les mots sont au bord du gouffre, prêts à sortir enfin mais son portable sonne à nouveau, il soupire en décrochant.

	« Oui ? Je sais, j’arrive, Marge m’a déjà appelé, oui, le plus vite possible.

	— Eh bien, ils s’impatientent.

	— Oui, le patron cette fois. Je dois y aller.

	— Est-ce que je peux te demander quelque chose ?

	— Propose toujours.

	— J’aimerais écouter à nouveau ta chanson.

	— OK, je laisse mon PC ouvert si tu veux. Pas de bêtise, hein ?

	— Promis, je n’effacerai pas le dossier de photos de filles nues ! Non, bien sûr, promis craché. »

	Il l’embrasse avant de quitter la chambre, ses vêtements à la main, en ayant un doute très léger, il s’arrête quelques instants puis secoue sa tête, non, il lui fait confiance. Il l’aime alors pourquoi se poser des questions ? Et puis que pourrait-elle faire avec les informations contenues dans son PC, pas grand-chose à part tout dire à la presse, ce qu’elle ne fera pas, elle déteste les journalistes, il se souvient de ses réflexions quand elle a eu ses soucis à la banque. Il jette un dernier coup d’œil à l’ordinateur ouvert et sort.

	
 

	14 
Une autre belle

	Dan a l’impression désagréable de revivre la même nuit qu’il y a une semaine. Encore un appartement un peu chic, de nouveau un Nane ironique sur le pas de la porte, accompagné de Marge cette fois. Il n’a pas trop envie d’entendre ses sarcasmes, enfin moins que d’habitude.

	Depuis le départ de chez lui, il a un je ne sais quoi qui bourdonne à l’intérieur de la tête. Tout le long du trajet, il a tenté de savoir ce qui le chiffonnait, mais il n’arrive pas à mettre la main dessus. Il se met à la comparer à une chose qu’on est sûr d’avoir rangée à un endroit précis mais qu’on est incapable de retrouver. Il n’y a rien de plus énervant, l’idée est trop bien classée dans les petites cases de son cerveau.

	Bref, il sait qu’il faudra la mettre de côté pour entrer sur la scène de crime, avoir l’esprit clair et ouvert est primordial.

	« Dan ? T’es prêt ?

	— Jamais été aussi prêt de ma vie. »

	Joli mensonge et le ton qu’il faut. Il traverse un séjour clair avec une cuisine américaine, l’ensemble est très propre et bien rangé. Il entre dans une nouvelle chambre, ni tout à fait la même, ni tout à fait une autre… Le mobilier est un peu plus classique avec du bois et une déco plutôt douillette, des coussins épars, partout, harmonieusement, du rose et du vert, un peu de dentelle et des peluches sur un fauteuil au fond. Une silhouette sur le lit à baldaquin qui dort sereinement dans ce décor, même résurgence du meurtre précédent.

	« Il fallait s’y attendre, le premier annonçait celui-là.

	— Je suppose que pour l’instant on n’a aucune empreinte.

	— Non, à nouveau l’aspirateur, on perd moins de temps, tout est balisé. Toujours pas de sac, la poubelle est nickel, il a encore nettoyé à fond. Pas de caméra dans cet immeuble et aucune à l’extérieur non plus.

	— Bon sang, on dirait la même fille. »

	Il soulève le drap clair pour regarder le corps, mis dans une position identique de faux sommeil, les mains resserrées sur sa poitrine, les cheveux bruns étendus sur l’oreiller, à nouveau du maquillage sur les joues. On dirait une photocopie de la première femme, elle semble un peu moins grande que la précédente, légèrement plus ronde. Il remarque une tache pâle sur sa peau au niveau du sein gauche. Il demande un Coton-Tige qu’il approche de l’épiderme et gratte une sorte de pâte beige. Il découvre un grain de beauté en dessous.

	« Il dissimule les imperfections avec du maquillage.

	— Certainement de l’anticerne.

	— Le modèle original ne doit pas avoir de grain de beauté à cet endroit-là. On n’a pas regardé ce genre de détail chez Vicky Lawrence. Rien n’est apparu depuis qu’elle est à la morgue ?

	— Non, mais je peux à nouveau la sortir du frigo, répond Nane, ravi de pouvoir donner son avis, ce genre de maquillage résiste à l’eau, on verra bien.

	— Il maquille le corps entier pour se donner l’illusion que c’est la vraie personne, son fantasme. Pas de trace apparente de la manière dont il l’a tuée, il y a des chances que ce soit encore des médicaments. Il ne les fait pas souffrir et le corps est intact. Toujours pas de viol ou quoi que ce soit de sexuel. »

	Il se relève et cherche une sono quelque part.

	« Le réveil, Dan, on peut y mettre un CD. »

	Il appuie sur un bouton et le CD apparaît, encore un vierge sans inscription. Il le remet à sa place et il se met à tourner. À nouveau, une jolie mélodie s’échappe, très douce et jazzy, une voix qu’il commence à bien connaître.

	« Toujours le même chanteur, encore un message dont on ne sait que faire…

	— Peut-être qu’il va nous éclairer, celui-là.

	— Ouais, tu parles, c’est un sacré connard ce type, il nous mène en bateau depuis le début et ce n’est pas fini. Bon, on fait quoi, Dan ? On prévient toutes les filles brunes célibataires de se teindre les cheveux en blond et de ne pas laisser entrer des types louches chez elles ?

	— À voir avec le chef, Marge, je ne sais pas s’il veut communiquer l’info à la presse et je ne prendrais pas cette responsabilité. »

	 

	Une seule journée passée sans elle

	Est une souffrance.

	Et mon cœur pendu au bout d’une ficelle

	Se balance…

	 

	Elle entend son pas qui descend dans les escaliers et, rapidement, elle se lève et enfile son peignoir. Combien de temps a-t-elle devant elle ? Cinq heures ? Peut-être plus, qu’importe, elle choisit la fourchette basse pour ne pas se faire prendre. Elle s’installe devant le PC et ouvre le dossier intitulé « L’artiste ». Tout est là : les photos du lieu du crime, de chaque objet trouvé sur place, de la moindre tache, des détails même insignifiants qui pourraient servir. Il y a aussi l’essentiel de ce qui concerne la jeune femme, Vicky.

	Comment s’appelle la nouvelle victime cette fois ? Deux meurtres en une semaine évoquent une certaine moyenne lorsqu’il sévissait il y a quelques années. Elle observe tout ce qu’elle peut, emmagasinant le plus possible. Elle saisit un calepin et prend des notes, elle a si peu de temps devant elle.

	Si peu de temps avant qu’un troisième meurtre n’ait lieu.

	Par contre, elle n’arrive pas à se résoudre à écouter la chanson une nouvelle fois. Elle est encore trop présente en elle avec les mauvais souvenirs. Elle se concentre uniquement sur le dossier complet. Elle a besoin de l’ensemble des éléments, elle va y passer la nuit mais ce n’est pas grave, les nuits blanches elle connaît, elle a déjà donné…

	Avec le bandeau sur les yeux, elle n’arrivait pas à distinguer l’obscurité du jour lorsqu’il l’avait séquestrée, il lui avait fallu du temps et compter souvent les heures pour réussir à se positionner dans la journée. Elle avait écouté longuement les bruits extérieurs afin de reconnaître ceux du jour et ceux de la nuit avec beaucoup d’incertitudes, elle n’était pas douée pour les cris des oiseaux. Puis, l’endroit était calme, sans bruit de voitures ou de métro ou quoi que ce soit d’autre de motorisé qui aurait pu l’aider. Aussi il fallait discerner les sons de la nature, les chants des moineaux le soir vers six heures et leur joie du matin vers sept heures. Des repères. Elle en avait tellement besoin.

	Il lui amenait ses repas de manière aléatoire au début. Elle ne savait pas faire la différence entre le déjeuner, le dîner et le petit déjeuner. Tout ce qu’elle connaissait était organique : elle était affamée et dévorait ce qu’il lui apportait. Plus tard, les repas ont changé, il était présent avec elle et il bavardait en la regardant devant son plateau. Elle était toujours aveuglée mais elle avait appris à manger sans voir. On s’habitue à tout, même à oublier sa honte quand on rate sa bouche et que la nourriture tombe sur les genoux. Il ne riait jamais, il était juste cruel.

	Et amoureux.

	Comment en est-elle arrivée là ? Elle se souvient des débuts de l’enquête sur celui que les journaux avaient baptisé le séducteur. Du séducteur à l’artiste, il avait pris du galon en dix ans. Elle était tellement contente à l’époque de participer à cette affaire qui était tombée sous le nez de Paul. Et bien sûr, les stagiaires allaient lui donner un coup de main, ils étaient aux anges tous les deux, Jipé et elle, participer à l’enquête valait toutes les formations possibles ; et une ligne intéressante sur un CV pour plus tard. Avec le recul, son enthousiasme avait un goût amer. Se remémorer les aléas de l’enquête antérieure pouvait peut-être aider à l’attraper à présent. Si seulement elle savait contacter Paul, il pourrait lui fournir des éléments supplémentaires, ceux qu’elle a oubliés et ceux qu’elle a enterrés.

	Elle regarde le téléphone. Et si elle osait… C’est une situation urgente, il est ici à New York et il a déjà tué deux fois. Elle est tellement conditionnée à rompre tout contact avec son passé qu’elle tremble un peu en prenant le combiné. Que va-t-il dire ? Que c’est de sa faute évidemment, pourquoi a-t-elle laissé la presse prendre une photo d’elle ? Elle allait regretter les erreurs commises. Qu’il ne s’en fasse pas, depuis l’assassinat de Vicky, elle est rongée par le remords.

	Non, elle repose le combiné, c’est trop tôt. Il lui faut beaucoup plus d’indices avant de le prévenir, elle a si peu de pistes pour l’instant.

	Elle reprend l’enquête, relit tous les documents à sa disposition, il faut à tout prix qu’elle se dépêche, le temps presse, il y a déjà une deuxième victime, la troisième ne va pas tarder.

	
 

	MOI

	Bien, bien, encore une autre. Mon rythme est bon. Une fille toutes les semaines, ce n’est pas mal. Reste à trouver les suivantes, j’ai déjà deux noms dans mon calepin avec le profil complet, il en faut juste quelques-unes de plus, histoire d’avoir de la marge. Je passe mon temps à me promener dans leurs quartiers. La tâche est ardue avec toutes les caméras un peu partout ici, ça me change, je dois être très prudent et sans faille. Aucune erreur n’est possible par ici, c’est fini la belle époque en France.

	Alexandra, si tu savais le temps qu’il m’a fallu pour t’oublier. Et puis, tu réapparais comme par magie, par miracle disons. Je m’en doutais que tu n’étais pas morte, au plus profond de moi, je le savais. On est liés, mon amour, pour toujours, quoi que tu penses. Ce Paul, je m’en suis souvent méfié, il était manipulateur, il t’aimait beaucoup et je reste persuadé qu’il te voulait pour lui seul. Il a eu ce qu’il méritait. Après tout, il n’a pas beaucoup regretté la mort de Jipé, l’autre stagiaire. Non, il n’y a que toi qui comptais pour lui.

	Je me souviens du jour où je t’ai vue la première fois. Tu étais à ses côtés dans le terrain vague où j’avais laissé ma… onzième victime je crois, je ne sais plus le compte. J’adore être sur les lieux presque en même temps que la police. Personne n’a jamais soupçonné un facteur ou un employé de la ville d’être là, on passe facilement inaperçu quand on ressemble à quelqu’un qu’on voit tout le temps. Ici, les livreurs de pizza fonctionnent bien à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit.

	Là, je te revois habillée en jean, toute simple, près de Delaporte, un bonnet vissé sur la tête. J’ai vu immédiatement qu’il ne s’adressait jamais à l’autre type frisé, c’est toujours à toi qu’il parlait, en te regardant dans les yeux, en guettant tes réactions. Et toi, tu souriais, tu étais heureuse d’être là, avec toute cette naïveté et cet enthousiasme lorsqu’on est étudiante alors que tu étais devant un meurtre horrible. Je pense que c’est à ce moment-là que je t’ai choisie, beaucoup plus intéressante que le jeune gars, très importante aux yeux de Paul. Pour lui faire plus mal quand j’en aurais eu fini avec toi.

	Mais tu étais tellement différente des autres, tu n’avais pas peur de moi, tu m’as défié, mon amour. J’avoue avoir voulu te faire du mal au début, avant de me rendre compte que c’était toi que j’attendais depuis toutes ces années, toi qui étais mon double dans cette vie.

	Comment ai-je pu te laisser partir ? Qu’est-ce qui m’a pris ? J’aurais dû trouver une solution. Tu devrais être là à mes côtés et continuer à me dire des mots doux comme pendant ces huit mois. Résultat, ces salauds t’ont assassinée pour te faire disparaître. Évidemment, c’était plus facile que de me trouver et de m’arrêter. Afin de te protéger, c’est ce qu’ils t’ont dit certainement, pour t’éloigner de moi car ils savaient que je te reverrais.

	Je me souviens aussi de ton enterrement, ils ont fouillé tout le monde, ils pensaient me trouver, les idiots, comment soupçonner le deuxième prêtre qui bien sûr n’avait pas ses papiers sous sa soutane ? J’avais préparé mon coup avec l’abbé qui a cautionné ma présence. Très gentil, ce curé, il a cru tous mes mensonges sans ciller une seule fois. J’étais ainsi proche de toi, enfin de celle que je prenais pour toi. Je me souviens du cercueil qui s’enfonçait dans la terre, qui engloutissait tout ce que j’avais aimé au monde, qui me faisait sombrer au cœur de cet abîme d’où j’ai mis tant de temps à remonter.

	Ils m’ont bien eu et, toi aussi, ils t’ont bien eue, mon amour.

	Voilà maintenant ma vengeance pour leur faire payer. Ils ont voulu m’enterrer en même temps que toi, je suis sûr qu’ils ont cru avoir réussi, j’ai tellement fait peu parler de moi pendant toutes ces années. Juste quelques filles en passant, histoire de faire exulter un peu mes penchants naturels, mais suffisamment éloignées et disséminées pour que personne ne fasse le rapprochement entre elles, et puis des essais de nouvelles méthodes qui m’ont permis de m’améliorer. Je suis assez fier du chemin parcouru depuis ma toute première…

	Nathalie, à peine quinze ans, des cheveux magnifiques et une peau très douce, mais c’est une histoire différente.

	Quoique.

	Il faut que je continue mon chemin vers toi et il est semé d’autres avatars.

	
 

	15 
Retour à la maison

	Quand il rentre vers huit heures du matin, histoire de prendre une douche et de se changer avant de repartir au poste, il trouve Liz endormie sur le canapé. Il s’approche avec un sourire, il lui retire les écouteurs des oreilles et remonte la couverture sur elle. Son PC est ouvert sur l’outil média, il met le casque sur sa tête, c’est toujours la même chanson. Il l’arrête et insère sa clef USB avec le contenu du nouveau CD de la nuit. Il ne connaît pas encore le titre, il en a juste fait faire une copie rapide par l’un des types de la scientifique sur sa clef. À nouveau la même voix du chanteur avec une musique très douce, il reconnaît quelques mots par-ci par-là : « je t’aime » par exemple, « les trains », « les gares », « encore »… Il ouvre Internet et recherche ces mots-là avec le nom du chanteur et il trouve le titre : J’t’aimais tellement fort que j’t’aime encore. Il se sert d’un traducteur pour tenter de comprendre quelque chose et, comme souvent, le résultat obtenu n’est vraiment pas terrible, on dirait un mode d’emploi coréen ! Il enlève les apostrophes et c’est mieux. Il attendra plus tard pour la traduction complète. De toute façon, il doit repartir assez vite, aussi il se rend dans la salle de bains. Il est crevé mais il n’a pas le choix, il doit être sur le pied de guerre d’ici à une heure maximum.

	Lorsque Liz ouvre les yeux, une douleur remonte le long de son cou. Elle s’étire et regarde l’écran de l’ordinateur. Mince, ce qu’elle voit la réveille tout à fait. Ce n’est plus la même chanson et c’est alors qu’elle se rend compte qu’elle entend de l’eau couler dans la salle de bains. Elle sursaute, Dan est rentré plus tôt que prévu. Elle inspecte tout autour d’elle. Son calepin est planqué sous le canapé, elle l’avait mis là avant de s’endormir, ne jamais se laisser surprendre. Elle a pensé aussi à fermer les différentes fenêtres de l’ordi du dossier de l’artiste. Elle met le casque sur ses oreilles pour écouter la nouvelle chanson. Lorsque les premières notes s’élèvent, les larmes lui montent aux yeux. Là, le message est clair. Il l’aime encore, après toutes ces années, il l’aime encore. Elle éteint le son, elle ne veut pas que Dan la voie ainsi, déjà que la veille, elle avait fait fort, pas deux fois de suite.

	Elle commence à se faire chauffer un café lorsque Dan s’approche d’elle, silencieusement, en l’embrassant dans le cou. Elle adore quand il fait ça, elle sent toujours des frissons qui remontent le long de sa colonne et, généralement, c’est le prélude à d’autres baisers.

	« Tu t’es endormie sur le canapé, le casque sur les oreilles.

	— J’ai vu ça, j’en ai encore le cou tout endolori. Alors, et ce meurtre ?

	— Une photocopie du premier. Une nouvelle chanson à écouter si tu as cinq minutes. Je dois retourner au poste. Je te copie la musique si tu veux.

	— Oh, me voilà nommée ton assistante officielle ?

	— Je suis en échec pour l’instant, alors toute nouvelle piste est la bienvenue, même officieuse. »

	Si elle pouvait lui parler ! Elle pourrait l’éclairer sur tellement de points mais elle a décidé de faire son enquête seule, elle ne veut pas le mêler à ça, sinon, le séducteur pourrait se venger sur lui. Et c’est la dernière chose qu’elle désire pour lui.

	Elle se souvient des photos du cadavre de Jipé. Il s’était montré encore plus odieux avec le seul homme qu’il avait tué jusqu’à présent, elle avait eu beaucoup de mal à voir les coups violents sur tout le corps qui était en miette. Alors, les tortures qu’il était capable de faire subir à Dan…

	Non, elle seule peut l’arrêter, qu’importe le moyen, qu’importe ce qu’elle allait devoir endurer, elle est blindée psychologiquement depuis longtemps et elle n’est plus à un mensonge près. Et son corps… il en avait vu d’autres pendant ces huit mois. Elle assurera.

	Il faut juste le retrouver et savoir comment il aborde les autres filles. Elle en a une petite idée. Elle aussi se rend à la salle de bains, elle a promis à Pete d’arriver plus tôt pour accueillir un fournisseur.

	Dan finit son café et cherche ses clefs, il les a laissées sur la table basse à côté de l’ordinateur. Il s’avance pour les récupérer et faire en même temps la copie de la musique. Il n’a pas tellement envie de retourner au bureau, retrouver le grand tableau en liège avec toutes les photos étalées, ces deux jeunes femmes mortes…

	« Eh bien, encore là ? Tu m’as dit que tu étais pressé !

	— Dis-le si je t’ennuie ! Je copie la chanson, si tu as un moment. Je laisse le PC ouvert.

	— Bien. »

	Elle le regarde un peu plus attentivement, il a l’air épuisé puis, surtout, son manque d’empressement la perturbe un peu. Il a besoin de réconfort et d’encouragement. Bien, elle va lui en donner pour qu’il continue l’enquête. Elle le prend dans ses bras et le serre très fort.

	« Je suppose que c’est toujours aussi dur de voir une scène de crime.

	— Surtout que je n’arrive pas à avancer. Les pistes ne mènent à rien, il ne fait aucune erreur.

	— Ils en font toujours une à un moment donné, il suffit d’être patient.

	— Mais combien de filles assassinées avant ?

	— Je ne sais pas, il ne faut pas te décourager, tu dois reprendre tes esprits et te concentrer. Les futures victimes ont besoin de toi pour ne pas devenir des victimes justement. Vous allez prévenir les filles brunes célibataires de faire attention à elles ?

	— On verra ce qu’en pense le capitaine, je suis plutôt favorable. D’ailleurs, en parlant de brune, je ne veux plus que tu rentres seule le soir, on va s’arranger, je viendrai te chercher. »

	Elle lui sourit, cependant elle n’a pas du tout envie qu’il vienne la reprendre au bar. Elle a encore besoin de son indépendance pour compléter son enquête parallèle.

	« Hé, je ne corresponds plus à la victimologie depuis que je suis avec toi, tu as oublié ?

	— Oui, n’empêche que je ne veux pas te savoir seule dans les rues, je ne serais pas tranquille. Je vais t’offrir un portable.

	— C’est gentil, néanmoins je n’en veux pas, je n’aime pas ce genre de truc. Allez, j’ai vécu assez longtemps toute seule pour survivre dans cette jungle ! Et puis je sais me défendre ! »

	Il l’observe un peu, elle semble un peu vexée de ses précautions. Avec ce qu’il s’est passé dans la banque, il devrait être rassuré et pourtant une petite voix lui murmure des choses désagréables en ce moment qui ont tendance à l’angoisser. Malgré cela elle a raison, elle ne ressemble plus aux autres victimes maintenant qu’elle l’avait, lui. Il lui donnera quand même un portable, presque plus pour lui que pour elle.

	« Bon, je dois y aller.

	— Fais ton boulot de flic et fais-le bien, mon amour. »

	Il l’embrasse longuement et il quitte ses lèvres avec regret. Quand tout sera fini, il aura des projets, il envisage des choses sérieuses. Il faudra qu’il lui en parle une fois la tête libérée de toute cette histoire. Il la serre encore un peu quand son portable sonne. Il jette un œil, bien sûr, Marge, il est trop long.

	« Je dois vraiment y aller cette fois, ils s’impatientent au poste.

	— Normal, il n’y a que toi qui peux retrouver ce salaud. »

	Il remonte son col à cause du froid, une fois dehors, et regrette encore plus les bras de Liz. Il faut en finir, c’est urgent de l’attraper, il ne sait pas pourquoi mais il sent que sa vie dépend de cette enquête, que tout est lié : la mort de son père, la rencontre de Liz, les assassinats de l’artiste… L’impression reste confuse dans son esprit sauf le fil ténu qui semble relier tous les événements, un fil très fin mais particulièrement brillant qui se déroule comme un serpentin. Et ce fil est peut-être une piste…

	
 

	16 
La troisième belle

	Trois jours sans relâche, trois jours sans aucune piste valable. L’affaire tourne au fiasco complet ! Tout le monde s’agite en vain, il y a un nombre important de flics dessus mais rien, désespérément rien ! Les journaux sont aux abois, un communiqué a demandé la prudence aux filles brunes célibataires mais Dan sent que ce ne sera pas efficace. La population éprouve deux sentiments : la panique et la fascination. Le tueur va recommencer et s’il tient la même période entre deux meurtres, il reste quatre jours avant de retrouver le cadavre suivant, allongé dans son lit.

	Il passe des heures devant ce fichu tableau en liège plein de photos épinglées, de rapports, de pistes interrompues comme l’ex-petit ami de la deuxième victime, Helen White, qui connaissait la première, Vicky. Ils avaient tous cru au coup de chance mais ce type, trouvé assez facilement, était une planche pourrie finalement. Ses alibis étaient en or massif et certifiés par au moins cinq personnes pour les soirs des meurtres. Tout est à refaire depuis.

	Le lien.

	Il cherche le lien entre elles deux. Pourquoi des femmes brunes ? De trente-cinq ans ? Célibataires ? La position sur le lit ? Le champagne présent dans leur estomac ?

	Il sait que c’était un rendez-vous, elles ont reçu un homme inconnu, selon l’entourage des deux femmes, avec qui elles ont bu une coupe de champagne pleine de médicaments. Mais personne ne peut dire qui elles ont reçu, elles n’ont parlé de rien, fait assez étonnant pour la deuxième qui était plutôt bavarde avec sa meilleure amie à qui elle ne cachait rien. Normalement.

	Aucune trace dans les appartements, les gars de la police scientifique ont pourtant ratissé la moindre parcelle à la loupe mais il passe l’aspirateur à chaque fois, il porte des gants et nettoie les meubles touchés. Et il emporte tout ce qui peut aider à sa capture.

	Aucune caméra n’a filmé quelque chose d’intéressant, juste une silhouette probable sur le deuxième lieu, et encore, il n’y avait aucune certitude que c’était leur gars. La photo agrandie de son profil en noir et blanc, tirée de la bande du supermarché d’en face, est placée à côté du cliché du cadavre d’Helen. Pour l’instant, il n’en avait rien tiré, il se promène dans ses rêves lorsqu’il s’endort. C’est tout.

	Quelques dénonciations vérifiées n’ont mené à rien, comme souvent, mais il était tellement démuni qu’il sautait sur la moindre piste, même ténue, voire farfelue ! Il a accroché aussi une page de calepin tout en bas, qu’il regarde souvent, ne serait-ce que pour penser à Liz avec son écriture fine et décidée. Il n’a pas dit à Marge de qui cette page provenait et elle n’a pas posé de question. Liz la lui a donnée la veille en s’excusant platement d’avoir jeté un œil sur le dossier complet. Il n’a pas trop aimé au début, l’idée lui déplaisait qu’elle ait pu le lire sans son autorisation, il lui faisait confiance mais après tout, il a tenté le diable en laissant son ordinateur ouvert pour la chanson. Ensuite, en le lisant, il s’est rendu compte qu’il y avait des remarques intéressantes comme de chercher la provenance des draps en soie (Marge est sur le coup) et du maquillage pour camoufler les grains de beauté et les cicatrices. Elle a aussi établi un profil qui tient la route (elle est vraiment douée, il l’aime encore plus !) : un homme de trente à quarante ans, blanc, avec du charme, maniaque, qui a aimé ou qui aime encore une femme brune. Il prend un tel soin du corps qu’il est véritablement amoureux, il a dû la perdre et il la reconstruit avec des doubles qu’il maquille pour lui ressembler le plus possible. Mais après la mort, il doit revenir sur terre et se rendre compte que ce n’est pas la vraie et il repart en quête d’une nouvelle. Elle pense aussi qu’il ne s’arrêtera pas de sitôt. Il lui a confié ce matin le dossier de la seconde victime pour voir.

	Il est perdu dans ses réflexions lorsque le capitaine arrive presque en courant, son visage est décomposé :

	« Une tuile, Dan, on vient de trouver un corps qui est lié certainement à notre affaire.

	— Déjà ? Il accélère le mouvement !

	— Par contre, il est différent des autres. »

	Il reste interdit quelques secondes. Est-ce l’erreur qu’ils attendent tous ? Rien que l’adresse est étonnante : la victime est dans le Battery Park à l’extrême pointe de Manhattan.

	« Dans un parc ? En plein air ? Comment on sait que c’est le même assassin ?

	— Va voir sur place, j’appelle Marge. »

	 

	Heureusement qu’on est au mois de février, le parc n’est pas trop fréquenté. Le cordon de police est serré et Nane l’accueille, emmitouflé dans une parka immense d’où dépasse uniquement sa tête presque chauve, il ressemble à Mister Magoo. Il fait très froid, le sol est gelé, du coup pas de trace, forcément. Il s’approche de l’endroit seul comme à chaque fois, c’est son unique exigence sur le terrain.

	La situation est radicalement différente et pourtant, comme ses collègues avant lui, il est sûr que c’est leur homme. La jeune femme est posée à même le sol gelé, derrière un grand arbre, à peine dissimulée. Il a pris des risques cette fois. Elle est brune, environ un mètre soixante-dix aussi. Elle est allongée sur le côté, les mains croisées comme si elle dormait. Son manteau est ouvert et, par l’échancrure, on distingue des traces violacées sur le cou.

	« J’arrive, Dan, j’ai fait le plus vite possible. Alors, c’est lui ? Le capitaine m’a dit qu’on pensait bien que c’était la même personne.

	— Il y a de fortes chances, Marge. »

	Il en est convaincu mais on ne sait jamais. Il s’est toujours méfié des certitudes, il a besoin de preuves plus tangibles que la couleur des cheveux et la position du corps. Tous les journaux en ont parlé, ça peut être un copieur. Il l’examine attentivement.

	« Il l’a étranglée cette fois, il a sans doute été dérangé.

	— Non, je pense que ce n’était pas prévu. Il y a eu une fausse note, un imprévu. »

	Il regarde les alentours pour essayer de comprendre. Un banc une dizaine de mètres plus loin l’attire. Il vient s’asseoir dessus, Nane le rejoint.

	« On a une jolie vue sur la statue de la Liberté d’ici, c’est un endroit pour les touristes. La saison est calme en ce moment. As-tu emmené ta petite amie ici ?

	— Tu fais chier, Nane. Mais tu as raison, la vue est imprenable, un rendez-vous ?

	— Le premier avant de la retrouver chez elle ? C’est possible, mais pourquoi l’assassiner ici, cette malheureuse, dans le froid, alors que les autres étaient bien au chaud chez elle ? Et l’étrangler ? C’est violent, plus violent que les médocs.

	— Oui, il a dû avoir un accès de rage. Il a donné peut-être un rendez-vous aux autres femmes. Si c’est dans ce parc, les entrées et les sorties sont filmées par des caméras, on a sans doute une chance de le voir. Il faut regarder à nouveau leurs agendas pour vérifier si elles avaient quelque chose de prévu environ trois ou quatre jours avant leur meurtre.

	— Donne-moi ta théorie d’abord puis tu me parleras de ta vie privée.

	— Tu n’en démords pas, hein ? T’en as pas marre de te mêler de tout comme ça ? Jamais t’as reçu un coup de poing dans la figure ?

	— Ah, ah, ah, eh bien non ! Certains y ont pensé mais jamais ils ne sont passés à l’acte, je suis trop freluquet, ils ont eu peur de me faire mal ! Bon, je me méfie un peu de toi, rien que ton geste à peine esquissé pourrait me donner un rhume ! Allons, ne sois pas violent, ce n’est pas ta nature. Et puis, je te trouve mieux dans ta peau depuis quelque temps. Allez, de toute façon, tu sais que je finirai par l’apprendre, il n’y a aucun frein pour t’empêcher de me dire si mon intuition est bonne. Elle est jolie ? Quel âge a-t-elle ? Elle a déjà des enfants ? Quel travail exerce-t-elle ?

	— Il prend contact avec elles par téléphone ou sur le Net, il les rencontre ici ou dans un lieu ouvert histoire de leur donner confiance. Il doit les séduire. Ensuite, il va chez elles pendant leur absence pour connaître l’endroit, tout préparer et vérifier s’il n’y a pas de caméra ou d’autres obstacles. Il propose un prochain rendez-vous chez elles et il se pointe des fleurs dans les bras, il est reçu avec du champagne et il les assassine. Voilà ma théorie.

	— Elle se tient.

	— Il est très sûr de lui, il doit être séduisant, il a beaucoup de charme certainement. Il est sans doute français, en référence aux chansons.

	— Pas de musique ici.

	— Non. Ce n’était pas prévu qu’il la tue ici, il n’avait pas son matériel habituel.

	— Quel est son prénom ? »

	Nane le parasite totalement. Dans son esprit se mêlent les nouvelles informations de ce meurtre et le visage de Liz. Il secoue la tête quand il superpose les deux, l’idée est trop effrayante et réveille son angoisse. Il se lève, il en a assez de ses questions.

	« J’ai téléphoné chez toi. »

	Dan se retourne vers lui en fulminant, le poing levé.

	« T’as fait quoi ? T’es une belle ordure, tu sais ça ?

	— Oui, je me connais bien. Elle a une jolie voix… »

	Il laisse Nane, très content de lui, il peut voir ses épaules se soulever lorsqu’il rigole doucement. C’est un enfoiré de première, il n’a pas le souvenir que Liz lui ait raconté avoir reçu un coup de fil. Qu’importe, il a autre chose à faire, il s’approche à nouveau du lieu du crime, Marge est accroupie à côté de la jeune femme et retourne des papiers avec des gants.

	« Son sac à main a été retrouvé là-bas, sous un buisson, jeté à la va-vite. Les scientifiques l’ont emmené, j’ai pris sa carte d’identité. Elle s’appelait Linda Hathaway, elle avait trente-cinq ans, elle habitait dans un quartier un peu obscur, elle mesurait un mètre soixante-huit ; elle est plus petite que les autres qui passaient le mètre soixante-douze. Nane a dit qu’elle était morte hier soir mais il faudra vérifier car il a fait froid cette nuit, c’est difficile à situer. La pauvre, j’ai l’impression qu’elle n’a pas vu ce qui allait lui arriver. »

	Il se penche sur elle, pas de maquillage cette fois, elle est naturelle comme elle était dans la vie. Elle ressemble un peu aux autres c’est vrai, qu’a-t-il pu se passer ? Pourquoi avoir été aussi violent ? Il était aux petits soins pour les autres et là, sa haine s’est déchaînée.

	Il fouille les poches de son manteau, des clefs de voiture dans celle de droite, une boîte de chewing-gums. Avec précaution, les mains recouvertes de gants en plastique, il trouve une feuille dans celle de gauche, pliée en quatre, un mot en français écrit en script au stylo-bille en lettres majuscules :

	« MENTEUSE »

	Marge se penche vers lui, intriguée.

	« Un mot de lui ?

	— Oui, je pense, c’est écrit en français, cela veut dire “menteuse”.

	— Sur quoi elle lui a menti ?

	— Pour l’instant, aucune idée précise, mais il n’a pas aimé vu le résultat. Tiens, qu’il parte en expertise, c’est la première fois qu’il communique directement avec nous. Comme d’habitude, il ne doit avoir laissé aucune trace sur ce papier. Reste son écriture, on ne sait jamais. »

	
 

	MOI

	Ils sont à cran, ça se voit, tant mieux, j’ai toujours aimé ça, voir la police pédaler un peu. Depuis très longtemps, presque vingt ans déjà, ça fait un bail. Et enfin, je vois en vrai les inspecteurs qui s’occupent de ma petite personne et de mon apogée. Ce grand type, il s’appelle Daniel Gordon et la fille à côté est Marge Welles, on les dit doués dans tout ce que j’ai lu sur eux. Lui est particulièrement brillant, il est surtout spécialisé dans les tueurs en série, il est bien tombé avec moi ! Un Paul Delaporte bis, en plus jeune et plus costaud, je suis content que ce soit lui qui ait mon petit bout de papier. Sa coéquipière n’est pas vraiment à mon goût, une rouquine, j’en ai peu à mon tableau de chasse, on verra ce que j’en ferai.

	En tout cas, cette garce allongée là-bas m’a bien eu, elle semblait sincère au téléphone pourtant, et je me vante de savoir cerner les gens mais elle a réussi à m’embobiner. Tant pis pour elle, elle a payé le prix de ses mensonges. Brune de trente-cinq ans d’un mètre soixante-quinze, profession libérale, célibataire, tu parles ! À part sa couleur de cheveux, tout était faux, mauvaise candidate, ma rage est revenue plus rapidement que prévu, pourtant je me contrôle davantage. Heureusement que cet endroit était désert hier soir, personne ne m’a vu. J’ai tellement aimé lui serrer le cou et voir ses yeux s’agrandir, devenir vitreux… Il faut que je me calme, je dois rester méthodique et froid. J’ai pu quand même lui faire prendre ma position favorite.

	Bien, j’ai vu ce que je voulais voir, j’ai une petite affaire sur le feu et je suis sur la bonne piste. Mon instinct me le dit, je te sens près de moi, à presque pouvoir te toucher, Alexandra, bientôt.

	Bientôt.

	
 

	17 
Première alerte

	Elle ne peut plus s’empêcher quand elle est au travail de rester branchée sur les chaînes d’infos, que ça plaise ou non aux clients. Elle a besoin de savoir comment avance l’enquête. Dan lui a laissé regarder le deuxième dossier. Elle a eu tellement honte de lui avouer qu’elle avait lu le premier mais somme toute il l’a bien pris et il s’est servi de ses notes. En définitive, sans le savoir vraiment, ils forment une équipe. Il faudra lui raconter la vérité et le temps presse. Plus que quatre jours avant le prochain meurtre, selon ses estimations.

	« Hé dis donc, Eliza, tu devrais pas faire attention à toi quand tu rentres seule le soir ? »

	Elle se retourne sur Stan, un habitué, un sexagénaire plus très frais, qui picole pas mal, pas vraiment méchant, qui a le don par contre d’énerver tout le monde sauf elle. Il est toujours en train de parler de sa femme qui est morte selon lui, qui est en fait partie vivre avec son frère au Canada lui a raconté Pete. Elle l’écoute et paraît intéressée, elle le trouve un peu pathétique mais c’est surtout un homme blessé et elle les aime bien en général. C’est son côté infirmière. Du coup, il lui en est reconnaissant et il lui donne des pourboires intéressants.

	« C’est vrai, j’trouve que tu ressembles aux filles qui sont menacées par le tueur, là, l’artiste comme ils disent dans les journaux. T’es brune, t’as l’âge, t’es seule, ouais, j’suis pas rassuré pour toi le soir, j’ai pas envie de te voir à la télé demain ! J’te raccompagne chez toi.

	— Pas la peine Stan, je sais me défendre. T’es gentil.

	— N’empêche, c’est une drôle d’histoire, ce type. Hé regarde, y en a une nouvelle ! Mets du son, s’te plaît. »

	Elle se retourne brusquement et se sent immédiatement happée par les images qui défilent, les informations qui s’inscrivent, les paroles de la journaliste, tout se mêle dans son esprit. Elle ne retient que deux choses : un nouveau meurtre et la citation du nom de l’artiste.

	Une troisième.

	Par contre, elle ne comprend pas pourquoi on voit un parc avec le cordon de policier. Ce n’est pas dans les habitudes du tueur. Un doute lui vient, feraient-ils une erreur ? C’est possible, car il opère tous les sept jours aux derniers calculs des enquêteurs et là il n’y en a eu que trois. Elle a envie d’appeler Dan…

	« La jeune femme a été étranglée cette fois, les inspecteurs soupçonnent un changement dans le mode opératoire de l’artiste mais le profil de la victime colle à celui des autres jeunes femmes assassinées dernièrement. »

	Étranglée ? Il y a longtemps qu’il ne l’avait pas fait. Il était si violent dans le passé. Depuis le premier meurtre, ici, il prend grand soin des filles qu’il tue. Cette réflexion l’effraie, serait-elle devenue insensible à la mort ? Paul était ainsi pendant qu’il enquêtait sur son dernier cas, froid comme la glace, même Laura sa femme ne le reconnaissait plus. Elle n’a pas envie de devenir ainsi, il lui faut garder la tête froide mais un peu de compassion ne va pas lui nuire.

	« Ben, s’il a eu son compte aujourd’hui, tu peux rentrer chez toi seule, ce soir. Moi, j’vais aller me coucher, j’suis fatigué. »

	Ivre surtout, elle le regarde en espérant qu’il ne tombe pas sur le trottoir. Lui parti, il ne restera pas grand monde dans le bar, elle pourra rentrer tôt à l’appartement. Et Stan a raison, s’il a eu son content de sang, il ne cherchera pas de nouvelle victime.

	Étranglée ! Peut-être a-t-il eu un de ses accès de rage comme à ses débuts quand il ne se maîtrisait pas encore, et que l’on retrouvait les jeunes femmes battues à mort, parfois défigurées. Est-ce que la dernière a été frappée, elle aussi ? Vivement qu’elle puisse en parler avec Dan. Elle est plutôt contente qu’il la laisse consulter ses dossiers, elle en n’espérait pas tant. Elle retrouvait des tics de sa vie antérieure, la lecture de textes, de comptes rendus, de documents de labos, l’analyse de photos… Toute une bouffée d’oxygène, aussi étrange que cela puisse paraître quand on parle de crimes, qui la rajeunit un peu, qui lui fait songer à sa vocation première. Elle a vécu la moitié de sa vie à faire des enquêtes, et l’autre moitié à laver des verres ou des sols, à garder des enfants, à vendre tout et n’importe quoi. Aujourd’hui, elle fait les deux. Quel dommage que ce soit en un contexte aussi sombre. Après toutes ces années, à vivre au fond de trous de souris, elle renaît à l’ombre de celui qui l’a amenée ici, perdue dans un pays étranger, à l’ombre de celui qui lui a pris sa vie. Quelle ironie en y pensant. Elle revit avant de mourir, comme un dernier sursaut, une ultime étincelle, puis plus rien.

	Plus rien.

	Si seulement elle pouvait l’emmener avec elle quand elle disparaîtra.

	 

	Il regarde machinalement sa montre, il est déjà tard. Il voulait aller chercher Liz ce soir mais l’affaire est plutôt mal partie. Il a demandé au photographe de prendre les badauds proches de la scène de crime. Il sait que souvent les assassins aiment bien rester pour voir la réaction des policiers. Celui-ci ne devrait pas déroger à la règle. Le seul problème c’est qu’il a uniquement en tête la silhouette de la deuxième caméra. Mais bon, on ne sait jamais. Ils ont si peu d’indications… Le petit bout de papier est un premier geste de sa part pour tenter de lier une relation avec les enquêteurs. Enfin un élément concret, quelque chose qui va peut-être les mettre sur ses traces.

	La copie de ce mot est sous ses yeux, accrochée à côté de la nouvelle photo de la dernière jeune femme, Linda Hathaway. Depuis tout à l’heure, ils obtiennent des informations au compte-gouttes. Elle travaillait comme serveuse dans une pizzeria minable au cœur d’un quartier louche, elle habitait à proximité de son ex-futur petit ami, un type obscur qui la quittait tous les quatre matins, et qui la frappait à l’occasion selon les dires des voisins. On est loin du profil des précédentes mais elle leur ressemble, un peu plus petite certes, néanmoins un physique très proche.

	MENTEUSE.

	Elle lui a menti à son sujet. Les deux autres étaient célibataires, pas elle ; elles étaient d’une bonne classe sociale, Linda venait d’une strate populaire ; elles exerçaient des professions libérales, elle était serveuse ; elles habitaient des quartiers plutôt chics, pas elle. Il a dû l’apprendre au premier rendez-vous et il s’est mis en colère. Il a passé sa rage sur elle. Il a une maîtrise de lui assez limitée. Il ne l’avait pas senti violent dans l’esquisse de profil qu’il avait fait. C’est une bonne nouvelle car on peut imaginer qu’il puisse faire des erreurs à présent. Jusque-là, il était froid et calculateur ; maintenant, il a des nerfs qui lâchent s’il est en colère.

	« Un meurtre de plus et la population nous saute dessus ! Alors, quoi de neuf avec cette fille ?

	— Elle embrouille les données plus qu’autre chose. C’est lui, on en est presque sûr mais elle est une erreur. Son message est clair. Il me reste à voir les clichés des gens sur place, il est peut-être revenu pour regarder notre travail après le sien. Mais le problème c’est que je ne sais pas quand il va recommencer, cette fille a faussé son compte, elle aurait dû mourir dans trois jours. On sait une chose : il prend contact avec elles avant de les tuer. Reste à trouver comment. Je reprends tout à zéro, il faut que je sache quand il les a rencontrées pour la première fois. J’ai du mal à croire que ce soit par hasard.

	— Comment la dernière a-t-elle été trouvée ? S’il s’est trompé sur son compte, c’est qu’il savait des choses sur elle, comment il apprend ça ?

	— Il les repère dans la rue, il les suit, il interroge les proches… Non, ça ne mène à rien, la famille n’a pas eu de conversation particulière avec des inconnus, les amis non plus. On nous l’aurait dit. Et croiser le même type de fille dans la rue, les probabilités restent minces. Un club quelconque de gym ou de tricot ? Elles ont forcément un point commun, un lien entre elles. Je vais tout revoir, depuis le début ! Réinterroger les amis et la famille, on est passé à côté de quelque chose.

	— En tout cas, Dan, il faut accélérer le rythme, la situation devient intenable plus haut et, en fait, il y en a quelques-uns qui ne sont pas très heureux de te voir sur cette enquête, pas après l’affaire Romano. »

	Dan lui jette un coup d’œil plein de rancœur, le capitaine n’a pas oublié ce dossier mais lui non plus, il l’a toujours sous le coude. Quand l’artiste sera arrêté, il en reparlera. En attendant, il reprend son téléphone, avec Marge, il va revoir l’entourage de chaque victime. Tout d’abord, un petit coup de fil à Liz au bar, il a envie d’entendre sa voix. Il s’isole dans un bureau pour la forme, il ne veut toujours pas que l’on sache qu’il n’est plus seul. Déjà, Nane au courant, c’est une personne de trop. Bientôt tout le poste le saura. Ce n’est qu’une question de temps. Mais justement, il préfère garder encore un petit moment ce secret, en profiter.

	« Liz ? C’est moi, j’ai du boulot, je rentre très tard.

	— J’ai vu les infos, je m’en doutais un peu. Alors, c’est encore lui ?

	— Oui, certainement.

	— Pourtant, elle est morte dans un parc, étranglée, on est loin du schéma habituel.

	— Mais elle a le même profil et… »

	Le message n’a pas été divulgué au public, une hésitation le prend mais il la chasse brutalement, il a déjà tellement donné d’éléments de l’affaire à Liz, qu’il n’est plus à un près !

	« Liz, on a un mot cette fois-ci. »

	Elle reste suspendue au téléphone, elle a soudain une angoisse, la nommerait-il ? Elle n’y avait pas pensé jusque-là mais l’idée peut lui avoir traversé l’esprit. Sa couverture serait fichue et elle ne pourrait plus mentir.

	« Et que dit-il ?

	— Il a juste écrit en lettres capitales “menteuse”, en français. Alors, inspecteur Liz, qu’en pensez-vous ? »

	Elle réprime un soupir de soulagement, son nom n’apparaît pas, que ce soit son vrai ou sa fausse identité, et Dan a l’air un peu détendu, il lui donne même le contenu du message : c’est une preuve de confiance.

	« Alors, inspecteur Liz au rapport. Qu’y avait-il de mensonger chez elle ?

	— Elle était célibataire ?

	— Non.

	— Premier mensonge, sa taille, son âge, son travail ?

	— Son travail, elle était serveuse.

	— Il n’a pas apprécié et il l’a punie. Ils avaient discuté avant cette rencontre au téléphone, peut-être, ou sur le Net. Ça veut dire qu’il a fait la même chose avec les autres, des perspectives nouvelles s’ouvrent, non ?

	— Exact, bien raisonné, inspecteur Liz. Je dois y aller, Marge m’observe derrière la vitre, elle commence à avoir des doutes. Tiens, as-tu eu un coup de fil bizarre, un type qui t’a posé des questions ?

	— Hier ou avant-hier, j’ai eu en effet quelqu’un qui m’a appelé mais c’était une erreur, un gars charmant avec qui j’ai discuté un peu.

	— Bon, écoute, c’était le médecin légiste qui travaille ici, il soupçonnait que j’avais une personne dans ma vie, il a appelé pour vérifier.

	— Mais tu m’as autorisée à répondre…

	— Laisse tomber, il faut bien que ça se sache de toute façon. Pas grave, j’aurais juste préféré que ce soit moi qui l’annonce. Il tournait autour du pot depuis quelque temps déjà et il est plutôt sans gêne. En tout cas, j’aime bien entendre ta voix, ça éclaire ma journée. Je t’embrasse.

	— Moi aussi, rentre vite. »

	Quand il revient dans le bureau, Marge est là, le regardant par-dessus ses lunettes demi-lunes, un léger sourire aux lèvres. Il ne se fait plus d’illusion, Nane a parlé, a dû même le crier sur les toits. Merde, pourquoi agit-il comme ça en pleine enquête, avec toute la pression qui l’accompagne ? Et Marge, que faire, tout lui avouer, comme ça, d’un coup ? Il sent que s’il y a cette tension entre eux, cela peut nuire à leur équipe. En même temps, elle lui raconte sa vie de long en large, parfois remplie de détails dont il se passerait bien ! Allez, chiche, il se lance.

	« Marge ?

	— Oui ? »

	Elle sourit, elle s’en doute sûrement ! Ils se connaissent depuis longtemps et leur duo a toujours fonctionné comme sur des roulettes. Il s’est mieux entendu avec elle que l’ensemble de tous les types qui l’ont précédée. Bon, il sait qu’il est un peu spécial, accro au boulot et tatillon sur beaucoup de détails, parfois insupportable quand il est mal luné.

	« J’ai un truc à te dire avant de commencer les appels.

	— Vas-y, je suis suspendue à tes lèvres !

	— S’il te plaît, tu ne m’aides pas si tu te moques de moi. Voilà, eh bien, enfin… je… j’ai quelqu’un dans ma vie.

	— Ah je le savais ! J’aurais dû parier ! Alors, raconte, c’est qui, elle est comment, tu l’as rencontrée où, t’as une photo ?

	— Hé, doucement, tu sais quoi, une fois l’affaire enterrée, tu viendras dîner à la maison avec ton kiné et vous pourrez discuter toutes les deux.

	— Elle vit chez toi en plus ? Bravo, tu es un sacré cachottier ! L’histoire est ancienne alors ?

	— C’est un peu compliqué… Bref, maintenant tu es au courant mais j’aimerais que tu sois discrète, surtout auprès de Nane.

	— Promis juré, il n’en saura pas plus. Enfin, à moins qu’il ne le sache déjà ! Rien ne lui échappe à celui-là ! Et puis, au fait, c’est fini avec mon kiné, il avait une autre fille que moi. J’en ai marre de tomber sur des tarés complètement obsédés qui ont trente-six nanas en même temps. Faut que je fasse une pause, un peu de célibat va me faire du bien, tu me donneras des leçons avec ton expérience ! Bon, on commence à bosser ? Je prends la deuxième, je te laisse la première. »

	La vérité n’est pas si difficile que ça en fin de compte…

	Il saisit le téléphone, les affaires reprennent.

	
 

	18 
Flash-back

	Elle allume le PC à peine rentrée dans l’appartement, Dan lui a donné son mot de passe pour le dossier de l’artiste. Il a ajouté celui de la deuxième victime et elle a hâte de le consulter. Le troisième l’intéresse encore plus, car il ressemble à ce qu’elle a connu il y a dix ans, le même genre de méthode. Elle voudrait tellement aider la police tout en restant en arrière, histoire de réussir à le localiser pour le neutraliser. Il n’y a qu’elle qui puisse le faire, elle a sa petite idée sur le sujet. Elle regarde à nouveau le dossier avec son calepin sur les genoux pour noter ce qui lui vient à l’esprit. Son premier profil est encore valable, une fois de plus elle ne peut réprimer un frisson en voyant la photo, comme un miroir tendu vers elle. Il l’appelle. Il lui avait dit qu’ils se retrouveraient, qu’il ne l’abandonnerait pas. Et que c’est pour ça qu’elle s’était enfuie.

	Plus elle lit les documents et plus elle se rend compte qu’elle aimerait avoir le dossier du séducteur sous les yeux. Elle l’avait consulté pendant des heures il y a quelques années mais il n’y a que les grands traits qui lui reviennent en mémoire et elle est sûre que la piste est dans les détails. Mais comment l’obtenir ? Elle avait failli appeler Paul la dernière fois. Elle regarde à nouveau le téléphone, qui grossit, qui se transforme et envahit toute la pièce afin de devenir l’unique solution pour résoudre l’enquête.

	Paul.

	Juste avant de partir, elle avait appris le numéro de téléphone par cœur et avait pris l’avion direction le Canada. Ils avaient décidé qu’elle appellerait chez lui le 21 mars de chaque année. Elle laissait juste un message laconique du genre « tout va bien » ou « rien à signaler » et elle raccrochait. De son côté, Paul se chargeait de l’effacer. Il savait ainsi qu’il avait eu raison et se sentait rassuré. Elle aussi en entendant la voix du répondeur, un peu de français, un peu de baume, des bribes de souvenirs, sa madeleine à elle… suivis presque immédiatement d’un gros coup de blues, voire d’une petite déprime.

	Et si elle osait cette fois.

	L’idée du téléphone l’obsède, elle n’arrive même plus à se concentrer sur le reste du dossier. Toutes ses synapses sont envahies par Paul et ses souvenirs. Elle sait qu’il va falloir sauter le pas, avoir du courage. Elle a l’impression que depuis un mois, elle est obligée de se remettre en question sans arrêt et de se botter les fesses un bon coup. Les événements se précipitent.

	Elle prend le combiné et semble hypnotisée par les touches, le numéro se brouille dans son esprit et, pendant quelques secondes, elle a l’impression d’avoir un blanc et elle doit se concentrer pour retrouver l’alignement des chiffres. Elle le répète plusieurs fois, surtout ne pas se tromper. Elle essaie aussi de se préparer à parler à Paul : le sujet, comment entamer la conversation, et puis, elle se rend compte que les mots français lui échappent, elle doit réfléchir un peu pour retrouver les termes. Dix ans d’anglais et son français s’est rouillé. Histoire de se rassurer, elle ouvre le dossier des paroles de Jonasz, elle les relit avec plaisir, les mots lui parlent, elle oublie un peu les gouffres cachés derrière et elle en profite en se laissant aller comme lorsqu’elle était plus jeune. Elle met à nouveau le lecteur en route, pour entendre sa voix et elle plane, autant qu’à l’époque :

	 

	« Tu peux toujours croire que les p’tites cases de la mémoire

	Peuvent s’ouvrir comme des tiroirs et laisser partir les souv’nirs… »

	 

	Évidemment qu’il allait choisir cette chanson, elle a d’autres titres en tête qu’il aurait pu prendre aussi. La musique s’éteint dans le silence de l’appartement, elle se lève pour regarder dehors à travers les rideaux. En vieux réflexe, elle reste sur le côté de la fenêtre afin qu’on ne voie pas sa silhouette et jette un œil à l’extérieur. Quelques voitures passent en faisant un bruit mouillé, des gens se pressent, protégés par des parapluies sombres, le quartier est calme, normal, il est presque onze heures. Ici, comme dans toutes les grandes villes, la nuit n’est jamais noire, un halo orangé entoure les immeubles d’une lumière poussiéreuse. Elle se surprend à observer un peu plus les voitures rangées à la recherche des contours d’une personne qui surveillerait la porte d’entrée, à guetter le bout rouge d’une cigarette allumée aussi. Mais non, rien, les autos sont creuses. Dix minutes passent où elle ne bouge pas.

	Puis, soudainement, elle revient sur le canapé et saisit le téléphone. Elle compose le numéro sans hésitation et attend la communication. Cette fois, elle ne laisserait pas un message, elle patienterait jusqu’à ce que quelqu’un décroche, avoir une voix au bout, un timbre familier. Elle entend la sonnerie un peu éloignée et lorsqu’on répond, elle est pourtant à deux doigts de raccrocher.

	« Allô ? »

	Ce n’est pas la voix de Paul ni celle de sa femme. Une angoisse la prend, et si elle s’était trompée de numéro, elle cherche un peu ses mots de français pour enchaîner.

	« Allô ? Qui est là ?

	— Je voudrais parler à Paul Delaporte.

	— Qui êtes-vous ? Que lui voulez-vous ?

	— Et vous qui êtes-vous ?

	— Je suis sa sœur. Et vous ?

	— J’aimerais parler à sa femme s’il n’est pas là. »

	Il avait mis au courant son épouse juste avant qu’elle parte, car il avait eu besoin d’elle. Sa sœur, comment s’appelle-t-elle déjà ? Ah oui, Catherine, encore une réminiscence de son passé qui vient la chatouiller ; elle a dû la croiser une fois ou deux. Pourquoi est-elle chez lui ? Cet appel lui pose davantage de questions qu’il ne donne de réponses à ses propres interrogations.

	« Qui êtes-vous ?

	— Une amie.

	— Et vous n’êtes pas au courant de ce qu’il s’est passé ? Vous êtes journaliste hein, c’est ça ? Je ne dirai rien. Vous n’avez que ça à faire ! Embêter les gens dans le malheur ! On en a plus qu’assez de vous, n’insistez pas. Au revoir !

	— Non, ne raccrochez pas, que s’est-il passé ? Je suis à l’étranger et je ne suis au courant de rien, s’il vous plaît ! »

	Un silence s’installe de l’autre côté du fil, les idées tournent dans sa tête. Pourvu que…

	« Seriez-vous Alexandra ?

	— Oui. »

	Mon Dieu, il y a tellement longtemps qu’on ne l’a pas appelée ainsi ! L’impression est étrange et pas très agréable, en fait. Elle pensait être prête à cette conversation et résultat, elle est totalement perdue.

	« Comment le savez-vous ?

	— Paul a laissé un mot pour vous dans son bureau, griffonné à la hâte juste avant de…

	— Mon Dieu, il n’est pas… ?

	— Non, non, il est vivant mais je ne suis pas sûr qu’il en soit heureux… On l’a battu à mort, vous savez, il en est resté paralysé.

	— Quand cela s’est-il produit ?

	— Il y a plus d’un mois environ…

	— Un mois…

	— Par contre, Laura n’a pas résisté, elle est morte peu de temps après l’agression.

	— Sait-on qui a fait ça ?

	— Des cambrioleurs, leur maison de campagne a été saccagée et on a pris tout ce qu’il y avait de valeur, de vrais lâches. »

	Des cambrioleurs ? Elle n’en croit pas un mot. Il les avait trouvés et s’était vengé de la supercherie sur son faux suicide. Laura est morte et Paul c’est tout comme.

	« Qu’a-t-il dit sur le mot ?

	— Attendez, je vais le chercher. »

	Elle entend ses pas s’éloigner un peu, des froissements de papier, puis elle reprend le combiné.

	« Voilà, je l’ai sous les yeux, personnellement je ne le comprends pas, j’espère que pour vous, ce sera clair : Alex, si tu appelles, fuis le plus loin possible, il sait tout. Il te cherche. Je vais tenter de l’arrêter. Fuis. Voilà, c’est tout. Le mot n’a pas intéressé la police, on a attrapé les coupables peu de temps après avec les choses qu’ils ont prises dans la maison et même l’espèce de massue dont ils se sont servis pour frapper Paul et sa femme. Ils ont avoué et ils dorment en prison maintenant, les salauds !

	— Merci de me l’avoir lu, je suis désolée pour Laura. Paul ne peut pas parler ou écouter ?

	— Sa mâchoire est brisée, il sera long à s’en remettre et puis il est assommé par les calmants pour la douleur alors…

	— J’ai un message, dites-lui bien qu’il a recommencé et que je vais l’arrêter cette fois. Vous n’oublierez pas, hein ? Je vais l’arrêter. Il saura.

	— Euh, bien, d’accord, il comprendra, je pense, je lui dirai tout à l’heure quand j’irai le voir à l’hôpital.

	— Au revoir Catherine.

	— Au revoir, mademoiselle. »

	Voilà, deux victimes de plus à son actif, le salaud, il a osé s’attaquer à Paul et à sa femme et tout ça sans se faire prendre. Il a même fait enfermer des pauvres types à sa place. Il est tellement manipulateur qu’il lui a suffi de trouver des gars un peu faibles et il en a fait ce qu’il en a voulu.

	Laura.

	Elle ne peut s’empêcher de pleurer en pensant à elle. Que dire ? Elle l’avait accueillie après tous les événements pendant quelques jours, elle revoit son doux visage lorsqu’elle tentait de lui faire oublier le cauchemar. Elle s’occupait d’enfants autistes dans un centre et elle avait l’art et la manière pour tout adoucir. Elle parlait quand c’était nécessaire et le silence lui convenait durant cette période. Après, il a fallu partir se cacher dans ce chalet perdu et parfois Laura l’appelait pour parler de tout et de rien. Elle est morte à présent et, au fond d’elle-même, elle sait qu’elle en est la responsable. Et maintenant, c’est elle la suivante.

	Il l’a donc retrouvée, comment a-t-il su ? La photo du Net ? Certainement, elle ne voit que ça. C’est la seule piste. Il a mis dix ans.

	Elle va l’arrêter.

	Elle tiendra parole. Elle doit bien ça à Paul, à Laura et aux autres filles ! Elle le doit envers elle-même aussi. Sans remords et remontée à bloc, elle reprend tous les dossiers. Si seulement elle avait ceux d’il y a dix ans… Qu’importe, elle va se contenter de ses souvenirs pour l’instant.

	
 

	19 
Quelque part en France

	Il regarde par la fenêtre sans vraiment voir les flocons de neige qui volent dehors, le ciel gris paraît moucheté de milliers d’insectes glacés qui tombent en silence. Tout l’indiffère, il ne sent plus son corps, il a l’impression de dormir à l’intérieur d’un sarcophage et d’être embaumé. Seul son esprit surnage dans un océan de douleur latente et de ouate.

	Tiens comme cette neige.

	De la ouate qui l’entoure.

	Quand ses os se manifestent à peine, il appuie sur la pompe à morphine. Il ne veut pas souffrir, il désire oublier. Il a tout fichu en l’air, sa vie, son boulot, sa femme et Alexandra. Comment a-t-il pu être aussi orgueilleux ? À cause de son ego surdimensionné, il n’a rien su gérer, eh oui, il était le plus fort dans sa catégorie et il était sûr d’arriver à protéger tout le monde car c’était lui le profiler génial, le superflic.

	Tu parles, il a une sacrée tête le superflic. Combien d’autres morts vont le poursuivre dans sa cage de chair ? Laura vient déjà le visiter au moins une fois par jour. Elle s’approche de lui, elle lui prend la main et l’accuse silencieusement. Ensuite, elle disparaît lorsqu’il se réveille.

	Laura.

	Comment a-t-il pu être aussi négligent ? Après les événements liés à Alexandra, il s’était retiré progressivement de la police, servant juste de consultant de temps en temps. Il ne pouvait pas prendre d’autres stagiaires, après la mort du premier et le suicide arrangé de la deuxième, il ne l’envisageait plus. Quel désastre ! Laura l’avait beaucoup soutenu pendant cette période. Ils avaient acheté une grande maison au bord de la mer en Bretagne et le temps avait passé.

	Il aurait dû le savoir, il a baissé sa garde, il a été moins attentif. Il se souvient d’une affaire qui lui était passée sous le nez, une jeune femme brune assassinée à Marseille, il avait cru y percevoir la trace du séducteur mais avait préféré fermer les yeux. Maintenant, il est certain que c’était lui.

	Il le lui a confirmé lors de sa dernière visite, sa sanglante visite.

	Il était entré pendant leur absence. Laura avait voulu profiter d’un rayon de soleil pour faire une promenade sur le chemin des Douaniers. C’était agréable, ils s’étaient même arrêtés sur un banc pour regarder la mer, assez calme ce jour, avec juste un peu de vent qui faisait vibrer les genêts. Quelques voiles blanches au loin profitaient aussi du beau temps glacé.

	Une si belle journée. La dernière en compagnie de Laura. Comme l’ultime journée qu’il avait passée avec Alexandra avant de la voir disparaître dans un taxi. La différence c’est qu’elle vit au loin tandis que Laura n’a pas eu cette chance. Ils auraient dû partir ailleurs, ils en avaient les moyens. Bien sûr, il y avait la famille et les habitudes mais ils avaient payé le prix fort le fait de rester.

	En rentrant à la villa, il l’avait senti, une odeur imperceptible mais qui l’avait interpellé. Et qui l’avait effrayé. Il avait pris un revolver dans la petite commode de l’entrée et avait mis sa femme derrière lui, tous les sens en alerte. Il avait ainsi avancé dans la pièce principale aux aguets, lentement. Mais il n’y avait personne. Alors, soulagé, il avait fait l’erreur de poser son arme et de se retourner pour parler à Laura, qui avait disparu entre-temps, il n’avait rien entendu. Une seule pensée avait traversé son esprit : c’est le séducteur et il détient ma femme. Elle va mourir si ce n’est déjà fait et il sera le suivant sur sa liste. Il avait récupéré son arme, avait griffonné un mot pour Alex et était monté à l’étage. Il devait forcément l’attendre là-haut. Il avait grimpé graduellement les marches car il savait que ça ne valait pas la peine de s’affoler, il fallait être prudent et calme. Toujours agir ainsi avec un dément intelligent, de la concentration et de l’empathie, pas de violence même s’il avait du mal à contrôler ses jambes. Elles avaient envie de monter l’escalier quatre à quatre et il leur imposait la démarche posée et sûre de l’homme qui maîtrisait toutes les situations, du moins à l’extérieur.

	Arrivé sur le palier, il avait regardé les quatre portes le long du couloir : la chambre d’ami, le bureau, l’atelier de Laura pour sa couture et enfin leur chambre à eux. Il était là-bas forcément. Il s’était approché à pas mesurés, l’arme pointée en avant en surveillant les angles. Chaque fois qu’il passait devant une porte, il l’ouvrait violemment et jetait un œil dedans au cas où il se tromperait. Face à sa chambre, il resta quelques secondes stoïque et l’ouvrit en prenant son courage à deux mains, il avait tellement peur de ce qu’il allait trouver derrière.

	Un cauchemar.

	Sa femme était allongée sur le lit, bâillonnée et ligotée au montant. Il n’y avait personne d’autre dans la pièce. Elle ne bougeait pas. Obnubilé par la scène, il avait oublié l’arrière de la porte, une erreur de débutant qui a coûté la vie de celle qu’il aimait. Il avait reçu à ce moment un coup sur la tête et ce fut un grand noir pendant quelques minutes.

	Quand il avait repris connaissance, il était à côté de sa femme qui respirait encore. Il ne savait pas si elle était blessée ou non mais il voyait sa poitrine se soulever. Il était lui aussi réduit au silence et attaché de la même manière. Et il était là, debout devant lui avec un léger sourire. Il comprenait enfin pourquoi il avait tant de succès auprès des femmes, c’était un homme vraiment très beau, avec des traits fins, un menton carré, des cheveux blond cendré et bien coiffés. Il était grand et musclé. Lorsqu’il sourit, Paul remarqua une dentition parfaite et très blanche, presque artificielle, comme certains acteurs. Il était une vraie gravure de mode. Les policiers avaient peu de description de lui et il s’en étonnait à présent, car un type pareil, n’importe qui le remarquait, les femmes par désir et les hommes par jalousie. Comment arrivait-il à se rendre invisible dans la foule ?

	« Je suis assez content de pouvoir te parler avant de te tuer, Paul. J’avais peur d’avoir frappé un peu fort le haut du crâne. J’aurais été déçu si tu étais mort sur le coup. J’ai beaucoup de choses à te dire. Dix ans que j’attends ! Paul, mon cher Paul ! Tu as fait tellement d’erreurs durant ton enquête, tu as oublié tant de détails ! Tu as appris peu d’informations sur moi si on fait le compte. Et puis tu m’as offert Alexandra, la meilleure chose qui me soit arrivée de toute ma vie. Tu sais, au début, j’ai failli la tuer dans la foulée de l’autre dont j’ai oublié le nom. Tu aurais retrouvé les deux cadavres sur un terrain vague dans une jolie mise en scène du genre Roméo et Juliette. Oui, ça m’aurait plu de voir ta tête à cet instant-là. Mais au dernier moment, je me suis dit que ce serait plus amusant d’en retrouver d’abord un et que tu t’angoisses pour la seconde. Oui, très drôle, tu ne trouves pas ? Attends, je t’enlève le bâillon, tu ne crieras pas de toute façon, je le sais. Et puis, le coin est assez isolé, ça m’étonnerait qu’on t’entende. Là, voilà, tu vas pouvoir me répondre.

	— Salaud !

	— Ah, tu commences de cette manière ? Quel dommage, je vais être obligé de le remettre, je pensais qu’on pourrait discuter en personnes civilisées mais je vois que ce n’est pas le cas…

	— Non, d’accord, je me retiendrai… en personne civilisée !

	— Voilà, bien, alors, première chose : tu vas mourir bientôt.

	— Je sais mais laissez ma femme en dehors de ça.

	— Il est peut-être trop tard. »

	Paul regarda à nouveau Laura, elle semblait en vie, un poison lent sans doute. S’il arrivait à le faire partir vite, il pourrait la sauver. Sauf s’il était déjà mort. Le meurtrier se mit à glousser et ce rire glaça le sang de Paul.

	« Non, ne t’affole pas, elle n’a rien, elle est juste endormie, elle est jolie lorsqu’elle dort. Comme Alexandra. Tu as déjà regardé Alexandra dormir ?

	— Je n’en ai pas eu l’occasion.

	— Tu aurais bien voulu hein ? Elle est jolie et, lorsqu’elle dort, elle replie ses bras sur sa poitrine et elle croise les mains, comme si elle priait, c’est adorable, je l’ai observée pendant si longtemps que je pourrais la dessiner les yeux fermés. Tiens, j’ai oublié de te dire que je l’avais retrouvée.

	— Elle est morte. »

	En un bond, il s’était approché de lui et il l’avait giflé violemment avec beaucoup d’acharnement, pris d’une rage folle. Lorsqu’il s’était arrêté, le nez de l’ancien flic était en sang et il avait mal à une oreille.

	« C’est toi le salaud ! L’avoir assassinée de cette manière ! Elle était à moi, elle a toujours été à moi ! J’ai cru mourir quand le cercueil s’est enfoncé dans la terre !

	— Vous étiez là ?

	— Eh oui, au premier plan, avec une jolie croix en broche sur le costume ! Vous êtes si prévisibles, vous, les flics, tous autant que vous êtes, si prévisibles ! Un prêtre, qui se méfie d’un prêtre, hein ? »

	Paul s’était souvenu en effet du second curé, un jeune homme très doux qui avait eu des paroles réconfortantes pour les parents proches. Non, il n’avait pas vérifié son identité, comme un imbécile. Il avait raison, ce sale type ! Des enfilades d’erreurs, une bande d’incapables tous autant qu’ils étaient !

	« Et je suis mort moi aussi de toute façon ce jour-là. Je me suis enterré dans un bled pourri où personne ne se préoccupait de moi. Je sortais juste quelquefois pour soulager mes nerfs, une ou deux filles en faisaient les frais mais c’était tellement dur. J’ai suivi une thérapie avec un psy qui a calmé ma colère et mon chagrin. Facile à rouler aussi celui-là, il n’a jamais ouvert toute mon âme. Et puis un matin, je me suis levé guéri et la première idée qui m’est venue c’est que je n’avais jamais vu son corps, à aucun moment. Tout avait été verrouillé. Mon chagrin effacé, mes idées étaient enfin claires. Cinq ans qu’il avait fallu ! Alors, je voulais voir. Facile aussi de faire ouvrir un cercueil en province, petit cimetière, petit employé entre deux vins et c’est fou ce qu’on peut faire avec une fausse carte de flic. Ce n’était pas elle dedans, le corps était trop grand et les cheveux étaient colorés avec des mèches bleues. J’ai remonté la piste. Cette fille avait été retrouvée morte dans la rue, une overdose selon le dossier médical. Personne ne savait son nom et ce qu’on avait fait du cadavre. Eh bien moi, j’ai su, j’ai retrouvé son nom à cette pauvre fille, Hélène Charrier. Ses parents l’avaient jetée hors de chez eux trois ans avant sa mort. J’ai enquêté sur les lieux où les services sociaux l’avaient découverte et son petit ami traînait encore dans le coin, c’est lui qui m’a donné tous les renseignements. Il ne savait pas qu’elle était morte, je le lui ai appris. Tu as profité de cette fille pour faire disparaître Alexandra. T’es un mec tordu, qu’est-ce que tu croyais, hein, que je goberais toute cette histoire de suicide ? Je l’ai cru au début tellement la douleur était forte. Elle n’avait aucune raison de se suicider, elle avait juste à m’attendre, je devais faire quelques petites choses avant de la retrouver et de partir avec elle. C’est ça que je n’avais pas compris, je souffrais tellement de sa mort que mon esprit était embrouillé alors que je savais au fond de moi qu’elle était en vie. Je l’aurais senti si elle était vraiment morte, mon cœur l’aurait su.

	— Vous vous trompez, elle ne vous aime pas, elle avait peur de vous. On l’a retrouvée choquée et démolie psychologiquement.

	— Tu ne connais pas l’histoire.

	— Elle m’a raconté, à moi, à moi seul. Si, je sais tout de vous et de ce qui s’est passé pendant ces huit mois.

	— Faux, elle n’a pas dit l’essentiel, elle t’a juste raconté de quoi te satisfaire. T’a-t-elle dit pour le rendez-vous ? »

	Paul avait fouillé dans ses souvenirs, un rendez-vous ça ne lui disait rien, en effet. Il avait fallu improviser, faire comme si…

	« Elle m’a dit aussi pour le rendez-vous mais elle n’avait aucune envie d’y aller, elle voulait s’enfuir loin de vous. C’est pour ça qu’on a assuré ses arrières en vous rayant de sa vie. »

	Marchera ou marchera pas. Il avait regardé ses yeux, très foncés, presque noirs. Il avait semblé réfléchir en l’observant puis il avait souri, un sourire qui s’était élargi jusqu’à ce qu’il éclate de rire franchement.

	« Tu ne savais rien de ce rendez-vous, c’est clair. Elle ne t’a pas dit l’essentiel et, à ton avis, pourquoi est-elle restée muette sur certains points ? Parce qu’elle préparait mon retour et ensuite bye bye, on aurait vécu dans une île des mers du Sud.

	— N’empêche qu’elle n’est pas ici avec vous !

	— Je sais où elle est et je vais aller la chercher. Elle est à New York, tu le savais ?

	— Non.

	— Elle te cache encore des choses.

	— Elle est morte ici en France. Alexandra Neuville s’est suicidée le 21 mars 1999 et son corps gît dans une tombe que je fais fleurir chaque mois. »

	Cette fois il s’était jeté sur sa femme et l’avait précipitée par terre avec violence, puis l’avait rouée de coups de pied en hurlant :

	« Ne dis plus jamais qu’elle est morte ! Elle vit à New York en ce moment même et elle m’attend ! »

	Paul était tétanisé sur le lit, il avait tenté de desserrer les liens mais ils tenaient bons. Il ne pouvait que se taire pour ne pas l’énerver davantage. Il fermait les yeux, tentant de faire abstraction des cris étouffés de Laura, il pleurait de haine et de colère. Une fois la crise passée, le sadique s’était appuyé le front contre la vitre de la chambre.

	« Regarde ce que tu me fais faire, elle va mourir maintenant, comme tu as tué mon amour. Mais tu vas vivre et elle te hantera jusqu’à la fin de ta misérable vie. Et toi, tu ne la retrouveras jamais. »

	Il l’avait ensuite fait boire un verre au goût amer, il n’avait plus parlé. Paul s’était endormi d’un sommeil de plomb et il s’était réveillé à l’hôpital avec sa sœur à son chevet. Sa femme avait été battue à mort et lui, il avait le corps en morceau, il était paralysé des jambes et son esprit vagabondait souvent.

	Depuis, il attend.

	Depuis, Laura le hante aussi. Il avait raison. Elle vient tous les jours, elle s’assoit sur le fauteuil ou sur le lit parfois. Elle le regarde avec un air de reproche et le quitte sans avoir de réponse. Elle est toujours jolie, vêtue d’une petite jupe noire droite, les cheveux au carré. Elle fait un peu petite fille malgré son âge. Elle restera toujours ainsi, dorénavant, jusqu’à son dernier souffle.

	Un bruit du côté de la porte retient son attention. Ce doit être Catherine, il est trois heures de l’après-midi, c’est son heure. Il n’a pas toujours envie de la voir mais elle coupe un peu le flot de ses pensées. Laura disparaît aussi lorsqu’elle entre dans la chambre. Parfois c’est mieux.

	« Paul ? Tu es réveillé ? »

	Il tourne un peu la tête, pas trop vite, certaines vertèbres sont encore douloureuses. Il dodeline de haut en bas, parler lui est difficile avec sa mâchoire brisée. Il s’exerce seul à émettre quelques sons mais aucun n’est vraiment compréhensible, ils ressemblent encore trop à des borborygmes. Elle ôte son manteau et le jette sur le montant du lit, comme d’habitude. Elle va chercher le petit arrosoir dans le cabinet de toilette et verse un peu d’eau sur les fleurs du vase. Comme d’habitude.

	Puis elle s’assoit enfin dans le petit fauteuil qui garde encore la trace fantôme de Laura.

	« Bon, tu sembles bien aujourd’hui. Tant mieux, j’ai croisé le docteur, tu vas bientôt commencer la rééducation, il est plutôt optimiste pour tes jambes. C’est une bonne nouvelle, non ? Vivement que tu puisses marcher à nouveau, tu pourrais sortir tout seul et… »

	Et bla-bla-bla… Il aime bien sa sœur, elle est beaucoup plus jeune que lui et elle est solaire, toujours active, souriante et positive, son contraire presque. Il ne l’écoute pas souvent, ses phrases deviennent une petite musique agréable qui résonne dans l’espace étroit, parfois enveloppée d’un voile de gaze quand il a un peu trop abusé de la pompe à éléphant rose. À nouveau, il se laisse aller à son gazouillis lorsqu’un mot le fait sursauter. Il en est étonné, car il ne croyait pas que son corps en était encore capable.

	Il s’agite dans son lit en émettant son fameux gargouillis.

	« Quoi ? Que se passe-t-il ? Tu t’agites, tu t’agites, calme-toi, allez, chut… Tu veux que je répète peut-être ? Oui ? Alors, voilà, j’ai eu un coup de fil chez toi ce matin pendant que j’aérais les pièces et que je prenais le courrier. C’est fou, avec les dernières pluies, l’humidité semble tout imprégner, alors les flocons de neige en ce moment… Oui, je m’égare, enfin, une jeune fille, Alexandra… Hé, ne recommence pas, ce n’est pas bien de bouger ainsi, les fils se détachent, arrête un peu. Là, là ! Donc, cette jeune femme n’était pas au courant des… événements. Elle est à l’étranger en ce moment. Tu as un mot écrit de ta main sur le bureau pour elle, tu sais celui que les enquêteurs ont négligé, je le lui ai lu, j’ai pensé que c’était important, j’ai bien fait ? Oui ? Elle m’a dit quelque chose pour toi, attends, je l’ai noté. »

	Elle fouille dans son sac qu’elle étale sur le lit.

	« Où l’ai-je mis ? »

	Paul est au supplice. S’il pouvait bouger, il la secouerait. Il se met à transpirer.

	« Ah, voilà, je te dis comme elle l’a dit elle-même, hein ? Alors, je cite : “Il a recommencé et cette fois je vais l’arrêter.” Je pense que tu dois comprendre de quoi elle parle, moi, je ne sais pas trop. Quoi ? Qu’est-ce que tu veux ? Ton calepin ? Attends, où je l’ai mis ? Là, dans le tiroir de la table de chevet je crois, oui, tiens, le voilà, et le crayon. Ça va comme ça ? Tu peux écrire ? »

	Il a envie de lui hurler de se taire afin qu’il se concentre. Il a tellement de choses à lui demander et si peu de dextérité pour griffonner des mots.

	« La date d’aujourd’hui ? Le 28 février. »

	Il écrit à nouveau quelques phrases, il doit faire un sacré effort pour noter tout ça.

	« D’où elle appelait ? Aucune idée, elle a dit de l’étranger. Je n’en sais rien, peut-être que je peux essayer de rappeler, son numéro a dû s’enregistrer sur le téléphone, non ? Certains ont cette fonction, il suffit d’appuyer sur la touche rappel. »

	Encore des mots, maladroits, mal orthographiés, mais il s’en moque, c’est tellement important.

	« Si elle a dit quelque chose sur le séducteur ? Ah, non, elle n’a pas cité ce mot. C’est le meurtrier d’il y a quelques années, non ? Le dernier que tu as poursuivi ? Hoche la tête, s’il te plaît. Mon Dieu, depuis ce matin, je cherche qui elle est, cette fille. À présent, je me souviens un peu, c’est ton ancienne stagiaire, Alexandra ? Je suis toujours aussi distraite, je confonds les noms, les visages. Mais elle est morte, non ? Non ? Pourtant elle m’a appelée ce matin ? C’est la même ? C’est confus. Écoute, je ne comprends rien à ce que tu dis, enfin à ce que tu écris. »

	Il gratte encore le papier.

	« Elle est vivante et en danger. Si tu le dis, je te fais confiance. Bien, je retourne à la maison pour essayer de la joindre, je lui dis quoi à part qu’elle est en danger ? Ah, tu veux le numéro et… un ordinateur portable, d’accord, je vais tenter de te trouver tout ça mais surtout si ça t’énerve trop, on arrête le cirque. Et la police ? On la prévient ? Ou je contacte le commissaire Frank ? »

	Paul hoche la tête et lui écrit à nouveau de se dépêcher. Il ne sait pas du tout s’ils ont du temps devant eux, ce doit être très court. Vraiment très court et il ne veut pas la perdre à nouveau, pas après Laura, il en mourrait.

	
 

	20 
La vérité ?

	Il rentre vidé. Des heures au téléphone, des heures à classer les informations, des heures pour relire, tout recouper et si peu de résultats, ça en devient déprimant. Il voudrait juste s’allonger et s’endormir sans rêve, sans pensée parasite.

	Tout est éteint cette fois chez lui, il ne la retrouve pas endormie sur le canapé. L’ordinateur est en veille aussi. Son calepin traîne à côté, machinalement, il y jette un œil :

	« … même processus, Vicky et Helen, même âge, même taille, même position, vérifier origine drap et peignoir ???? heure des meurtres sensiblement la même aussi… Chanson à revoir… »

	Rien de bien neuf, inspecteur Liz, et puis, une seule idée, là, maintenant, tout de suite, l’obsède : dormir.

	Il pénètre à l’intérieur de sa chambre plongée dans une semi-obscurité et il réprime un cri en plaquant sa main sur la bouche. Il ferme les yeux instantanément jusqu’à s’en faire mal en se disant qu’il a rêvé, que ce n’est pas possible, pas ici, pas Liz. Il fait un effort surhumain pour ouvrir les paupières car son esprit refuse d’admettre ce qu’il a vu, il se dit que s’il se concentre assez fort, il s’apercevra que ce n’est qu’un cauchemar, une réminiscence des photos vues des milliers de fois ou la fatigue et que tout disparaîtra. Il entend l’écho des battements de son cœur qui envahit ses oreilles, qui s’amplifie dans la pièce, il devient obsédant ce bruit, si bien qu’il n’écoute plus rien d’autre. Un Klaxon retentit au loin et casse le mur autour de lui où les battements se répercutaient jusqu’à présent. Il a de nouveau le courage d’ouvrir les yeux et il voit encore la même scène au milieu d’étoiles brillantes qui s’atténuent graduellement dès qu’il s’habitue à l’obscurité. Son cœur s’arrête : il n’a pas rêvé, Liz est étendue sur le lit, le drap légèrement relevé sur l’épaule, les bras resserrés sur sa poitrine avec les mains croisées. Elle est nue et ne respire pas. Ses cheveux sont étalés sur l’oreiller. Sa raison lui échappe et il s’approche du lit pour la toucher, la peur au ventre. Le trajet jusqu’à elle lui paraît le plus long de sa vie. Elle va être froide, il en est persuadé, comme les autres filles qu’il a effleurées, et il sait qu’il deviendra fou juste après.

	Il caresse doucement son épaule, elle est tiède, elle vit ! Il en pleurerait ! Il s’assoit sur le drap, il la regarde à nouveau et voit sa poitrine se soulever doucement et elle émet un léger soupir. Tout son stress s’écoule de lui, il se sent désespérément vidé mais heureux.

	Trop de pression en ce moment, cependant, elle ressemblait vraiment aux photos des deux autres filles, la même silhouette, la même position…

	Son réveil sonne à ce moment, d’un geste, elle l’éteint machinalement. Il est content de la voir changer de place, l’impression désagréable de regarder un cadavre s’estompe.

	« Déjà rentré ?

	— Ce n’est pas drôle, Liz. »

	Sa voix tremble encore un peu et il déglutit difficilement.

	« Désolée, et l’affaire ? »

	Il s’allonge à côté d’elle, tout habillé. Il n’a pas envie de parler de son boulot, il est encore un peu sous le choc de ce qu’il avait cru voir en rentrant ici et il est temps de prendre du repos. Il soupire, s’approche d’elle et l’embrasse. Il est tellement soulagé de sentir ses lèvres chaudes qu’il en profite un peu, qu’il en profite même beaucoup. Sa fatigue s’est évanouie très vite dès qu’il a frôlé son corps. C’est toujours comme ça depuis qu’ils vivent ensemble. Il éprouve un tel soulagement après le moment d’angoisse qu’il avait vécu de la sentir aussi vivante dans ses bras.

	« Tu sais, je voudrais vraiment que tu ne rentres plus seule.

	— Une troisième victime et ça te reprend.

	— Elle a été agressée dans un parc, au vu et au su de beaucoup de monde, et elle n’était pas célibataire. Je m’inquiète pour toi.

	— C’est gentil mais je peux me défendre, tu sais bien. Je n’ai pas beaucoup travaillé sur ton dossier hier soir, j’étais fatiguée.

	— Hé, ce n’est pas une tâche obligatoire, je pensais que tu aimais ça, mon inspecteur favori ! Tiens, j’ai parlé de nous à Marge. »

	Elle le regarde, un peu éberluée, il tenait tant à leur secret ! Il commence à penser à l’avenir, elle espère ne pas le décevoir, enfin, ça ne dépend pas vraiment d’elle.

	« Et comment a-t-elle réagi ?

	— Elle veut te rencontrer, évidemment. On verra ça après l’affaire. »

	Elle regarde machinalement le réveil : l’heure tourne plus vite qu’elle n’aurait cru, elle doit se dépêcher pour ne pas arriver en retard, Pete a promis de ramener le bébé et elle voulait aller visiter une boutique pour lui offrir une peluche quelconque. Elle se glisse dans la salle de bains tandis que Dan se déshabille, épuisé. Pourtant, il n’a pas besoin de beaucoup de sommeil d’habitude, mais entre peu et pas du tout…

	À peine allongé sur le lit, il sent qu’il va sombrer, il connaît ce moment suspendu entre la veille et le sommeil, où l’on devient petit à petit aveugle et sourd, où le corps s’alourdit avant de basculer… quand le téléphone sonne. Il sursaute en prenant le combiné, il se rend compte à ce moment qu’il s’était endormi, sa tête lui pèse, ses yeux picotent et son esprit ne fonctionne que par intermittence. Il entend vaguement l’eau couler dans la douche, son endormissement n’aura duré que quelques minutes.

	« Allô ?

	— Euh, bonjour ? »

	En français ? Étrange, il reste durant une seconde interdit.

	« Est-ce que je suis chez Alexandra ? »

	Bon, ça le rassure, l’interlocutrice répète sa phrase en anglais avec un fort accent mais il la comprend.

	« Non, je crois que c’est une erreur.

	— Pourtant, une jeune femme m’a appelée durant la matinée de ce numéro. Euh, je suis dans quel pays ?

	— Vous êtes à New York. »

	Cela devient presque comique, néanmoins il n’a pas que ça à faire, il veut couper court à la conversation, la dame est charmante mais il a véritablement besoin de sommeil.

	« Écoutez, je suis pressé, je crois que vous vous trompez vraiment de numéro.

	— Non, ne raccrochez pas, Paul m’en voudrait de ne pas insister et il n’est pas de bonne humeur en ce moment. Ce matin, une jeune femme qui s’appelle Alexandra m’a demandé de ses nouvelles. Elle est française, elle doit avoir trente-cinq ans maintenant, elle a quitté la France depuis dix ans, que dire d’autre ? Je dois à tout prix lui parler, je suis bien au… ?

	— Oui, c’est mon numéro mais il n’y a personne de ce nom ici, ma petite amie s’appelle Élisabeth, elle a trente-cinq ans, seulement elle n’est pas française.

	— Élisabeth ? Tiens, c’était le prénom de ma mère et de celle de Paul, ah, j’ai oublié de vous dire que j’étais sa sœur, enfin, de Paul pas d’Alexandra. Je m’embrouille. Est-ce qu’elle est là ? J’aimerais lui parler quand même, on ne sait jamais. Elle a peut-être changé de nom, Paul ne me l’a pas dit. »

	C’est complètement idiot ! Liz n’est pas… Et en effet, le discours qu’elle tient au téléphone est assez obscur, il ne comprend rien ! Pourtant, un petit signal au fond de lui résonne faiblement.

	Et si ?

	« Donnez-moi votre numéro, elle vous rappellera.

	— S’il vous plaît, c’est très important, Paul était tellement agité que ça doit être urgent. Écoutez, il m’a même dit qu’elle était en danger. »

	À ce moment, Liz sort de la salle de bains en s’essuyant les cheveux. Il la regarde un instant et une intuition le titille. Que risque-t-il au fond, c’est certainement n’importe quoi de toute façon.

	« Tiens, c’est peut-être pour toi.

	— Pour moi, c’est Pete ? Mince, je suis en retard. Dis-lui que j’arrive.

	— Ce n’est pas lui. C’est une femme qui te demande. »

	Elle avait pris la poignée de l’armoire pour s’habiller mais elle s’arrête. Les suppositions s’entrechoquent dans son esprit à une vitesse folle. Dan continue à l’observer attentivement. Il sait qu’elle lui a caché certaines choses de son passé mais ce qu’il entrevoit le met en colère sans vraiment comprendre la raison. Elle se retourne, le négligeant, et s’approche pour prendre le combiné, si c’est Catherine comme elle le soupçonne, elle est obligée de lui parler mais après, il faudra certainement expliquer les choses à Dan.

	« Allô ?

	— Ah, Alexandra, enfin, je suis tellement contente de vous entendre à nouveau, je n’ai pas tout compris avec le jeune homme que j’ai eu, je ne parle plus si bien anglais qu’avant, j’ai beaucoup perdu, ma foi. Bon, Paul est au courant pour vous, je lui ai donné votre message et il veut à tout prix vous contacter personnellement aussi, à l’aide d’Internet, je crois, je n’ai pas bien compris… Qu’en pensez-vous ? »

	Liz ferme les yeux un instant, elle tourne le dos à Dan et sait que les premiers mots en français qu’elle va prononcer vont faire voler en éclat le fragile équilibre de sa vie actuelle. Elle commence d’une voix un peu enrouée.

	« Je crois que ce sera possible.

	— Bien, bien, il faut qu’on s’organise. Puis-je vous joindre toujours à ce numéro ?

	— Oui, pas de problème. Comment va-t-il ?

	— Il est agité depuis le petit mot que je lui ai transmis. Vous avez, comment dire, retenu son attention, c’est la première fois depuis l’agression, tout semblait glisser sur lui mais là, j’ai revu une petite flamme dans son regard et, ma foi, cela fait du bien.

	— Rappelez-moi pour le prochain contact, merci et au revoir, Catherine. »

	Voilà, c’est fini.

	Elle repose le combiné et s’assoit à côté de lui. Il y a deux minutes encore, elle allait partir au travail et, maintenant, le temps s’est arrêté. Elle ne sait pas comment débuter et Dan ne parle pas non plus. Il s’est allongé et ne bouge pas ; il regarde son dos en attendant qu’elle se retourne.

	C’est le pire instant, celui qu’elle appréhendait, elle voulait se sauver il y a à peine quelques jours pour éviter de se retrouver dans cette situation. Elle sent son regard sur elle, ses épaules s’affaissent et elle se prend le visage dans les mains. Pour l’instant, les mots ne viennent pas, ils restent au fond d’elle-même. Alors, perdu et en colère, il se lève et se rhabille, il n’a pas envie de gérer cette situation, là, tout de suite. Il va retourner au boulot, l’atmosphère est devenue plus lourde depuis qu’elle a raccroché.

	« Dan ? Ne pars pas tout de suite, s’il te plaît. »

	Il s’est arrêté mais il refuse de la regarder. Enfin quoi ? Résumons ce qu’il vient d’apprendre : elle est française, elle a quitté la France il y a dix ans et elle a un ami du nom de Paul, rien de bien dangereux en soi, elle lui a juste menti.

	Depuis le début.

	« On en parlera plus tard.

	— Dan, viens ici, s’il te plaît, viens t’asseoir à côté de moi, c’est important. Tu as le temps d’écouter ce que je vais te dire. »

	Il soupire, car il n’a pas envie d’entendre ses justifications. Pas maintenant, pas en pleine enquête avec tout le stress accumulé et son chef sur le dos. Ce n’est qu’une affaire privée. Il fait un pas vers la porte.

	Elle sort sa dernière carte.

	« Je peux t’aider pour trouver ton meurtrier. »

	Il se retourne, car il ne s’attendait pas à cette phrase, elle est assise sur le lit en peignoir, les mains sur les genoux, le regard perdu dans le lointain. Après tout, étant française, elle a peut-être compris le message des chansons. Il s’accroche à cette idée par peur d’apprendre autre chose de plus désagréable. Il s’approche d’elle, un peu hésitant, les idées s’emmêlent un peu autour d’eux.

	« C’est-à-dire ? »

	Elle est peut-être en train de le perdre, doucement, elle en a conscience. Quand elle avait pris la décision de partir, elle s’était habituée à cette idée mais, devant le fait accompli, elle se rend compte qu’elle en souffre. Il n’y a qu’une chose à faire pour le récupérer mais a-t-elle le courage ? Il s’assoit près d’elle.

	Que cache-t-elle de plus ? Son instinct lui susurre des idées déplaisantes. Il doute de tout à présent, c’est une étrangère près de lui.

	« D’abord, je confirme l’essentiel de ce que tu as pu apprendre par la femme au téléphone, je suis bien française, j’étais aussi flic là-bas à Paris… »

	Il n’est pas trop surpris, il l’avait senti. Une nouvelle information de plus sur son compte qui le rassure un peu. Juste un peu. En définitive, un flic, ce n’est pas dangereux.

	« Il faut vraiment savoir comment il contacte les femmes qu’il assassine, c’est très important… »

	Elle mélange tout et la situation devient insupportable pour lui. Déjà qu’il l’avait confondue avec les victimes quand il est entré et là, elle lui parle du meurtrier, d’elle et de son passé. Définitivement, il ne comprend rien de rien ! Le lien s’effiloche… Il se lève, agacé.

	« Bon, c’est fini les conneries, soit tu me dis tout immédiatement, soit tu…

	— Soit je pars, c’est ça ?

	— Eh bien, je ne sais pas, je ne sais plus. C’est peut-être mieux en effet. Je n’avais pas de certitude à ton sujet mais je m’y étais accommodé. Là, j’apprends des trucs un peu dingues sur toi et j’ai du mal à avaler la pilule.

	— Je ne pouvais rien te dire avant, ce n’était pas nécessaire.

	— Permets-moi d’en douter ! Je ne sais même plus comment t’appeler, Liz ou Alex ? Et puis c’est quoi ce plan, tu retrouves la trace du meurtrier et je t’aide ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Pourquoi tu mélanges tout ça ? Je suis perdu et je déteste ça ! »

	Elle ne peut le blâmer, le pauvre. Alors, elle se lance timidement.

	« Si je pars, il y aura d’autres cadavres.

	— Bon sang, Liz, je dois comprendre quoi, que t’es liée à ces assassinats ?

	— Oui. »

	Voilà, c’est dit et elle se sent brutalement soulagée d’un poids énorme. C’était si facile en soi et elle s’en était fait une montagne infranchissable ! Par contre, elle ne s’attendait pas à sa réaction : il éclate de rire !

	« C’est une histoire de fou ! Quand as-tu perdu pied ? T’es bizarre en ce moment, c’est depuis la banque, tu prends des médocs ? Tu te drogues ? Ou c’est moi qui deviens zinzin ! »

	Il arpente la pièce en se passant les mains dans les cheveux comme toujours quand il est énervé, sa voix augmente même de volume. Elle avait cru stupidement que lorsque la vérité sortirait de sa bouche, il la croirait. Elle prend son oreiller sur ses genoux et lisse la taie pour s’occuper les mains. Il n’a pas dormi, ceci explique sans doute cela. En même temps, elle ne peut que reconnaître que c’est dur à avaler. Il enquête sur un meurtrier qui est lié à sa petite amie, drôle de coïncidence quand même. Elle se concentre un peu, prend sa voix la plus calme et posée.

	« Dan, je connais ce sadique et je ne suis pas dingue, toi non plus d’ailleurs. Il fait partie de mon passé justement. Il me cherche.

	— Non, je refuse d’y croire.

	— Dan, je suis brune, je mesure un mètre soixante-treize, mes cheveux ont été plus longs…

	— Non, je ne t’écoute pas.

	— Dan, tu sais comment je dors, les bras serrés sur la poitrine, les mains croisées. C’est comme ça que Vicky était positionnée, la deuxième aussi, et celle de cette nuit ? »

	Il essaie de réfléchir mais le cheminement de ses idées est devenu compliqué. Il se revoit entrer dans les chambres et soulever le drap blanc, il se voit s’approcher d’une silhouette allongée sur un sol gelé… Il se revoit aussi entrer dans sa propre chambre il y a combien de temps déjà ? Une heure ?

	« Allongée sur le côté droit, les bras croisés sur sa poitrine et les mains jointes. »

	La position du corps. Liz dort comme les deux cadavres mais c’est tellement insupportable qu’il balaie cette pensée détestable, de la même manière que tout à l’heure.

	« Elle est morte aussi d’une overdose de médicaments ?

	— Oui, certainement.

	— Moi aussi, je suis morte comme ça. »

	Il s’approche d’elle, la touche et il a un sourire bizarre.

	« Non, tu es bien vivante, t’es là devant moi et tu débloques complètement !

	— Alexandra Neuville est morte le 21 mars 1999 d’une overdose de médicaments dans un hôpital parisien, son enterrement a eu lieu trois jours après au cimetière de sa petite ville d’origine. Six mois plus tard, Élisabeth Johnson, les cheveux courts et amincie, part au Canada avec de faux papiers et recommence une nouvelle vie, une vie à se cacher pour qu’on ne la retrouve pas. Dix ans ont passé et le type qui la poursuivait est là, quelque part dans la ville, à sa recherche. »

	Son téléphone portable sonne à ce moment-là, il jette un œil, Marge, un message pour lui dire de venir assez tôt car le capitaine voudrait une réunion. Seulement, il connaît sa priorité à présent.

	C’est Liz.

	Ça a toujours été Liz en fait. Depuis le début.

	Elle ne l’observe pas vraiment, c’est comme si son regard passait à travers lui. Le temps est venu de lui raconter tout ce qu’elle sait car, bientôt, Paul allait tenter de lui parler et il est celui qui connaît le mieux le séducteur, devenu l’artiste dans sa deuxième carrière internationale.

	Dan vient enfin s’asseoir à côté d’elle. Ce qu’elle lui a dit paraît tellement énorme que ça ne peut être que véridique même si une partie de son cerveau refuse encore de l’admettre, une partie de son cœur aussi.

	« Par où vas-tu commencer ?

	— Je ne sais pas vraiment. Par Paul Delaporte peut-être car c’est lui qui va beaucoup nous aider pour retrouver le meurtrier.

	— Ce nom me dit vaguement quelque chose.

	— Il est le plus célèbre profiler en France, il a été formé ici et transmet son savoir à des étudiants en criminologie. C’est ce que je faisais et il m’avait prise comme stagiaire quand j’étais encore en fac. »

	Le flot de paroles coule tout seul maintenant que la vanne est ouverte. Par contre, les détails glauques ne seront pas aussi faciles à dévoiler. Un surtout ne franchira jamais ses lèvres.

	Elle raconte les débuts de son apprentissage, l’apparition du séducteur et leur enquête.

	« C’était un fou furieux. Quand on nous a appelés sur l’affaire, il avait déjà assassiné quatre jeunes femmes. Il n’avait pas vraiment de mode opératoire, on les retrouvait mortes dans des terrains vagues à la périphérie de la ville, jamais tuées de la même façon. L’une avait été égorgée, l’autre étranglée, la suivante avait eu des coups de couteau dans le cœur et la dernière avait reçu une balle. On aurait dit qu’il faisait des essais. Les points communs étaient qu’il les battait violemment, elles étaient rouées de coups mais ce n’était jamais ceux-ci qui occasionnaient le décès. Il les trouvait dans des boîtes, des bars, l’une a été abordée à un arrêt de bus, et c’était de préférence le week-end. Le plus étonnant, c’est que personne ne semblait se souvenir de lui, il était très attirant pour ses victimes et transparent pour les autres, on n’a jamais expliqué ce point. Bref, une fois que Paul s’est intéressé à lui, il est devenu plus méthodique, il évoluait. Les deux cadavres qu’on a retrouvés par la suite étaient juste battus à mort et il les avait laissés mourir. Je pense que c’est comme ça qu’il prenait son pied, les frapper, leur démolir le visage, donner des coups violents dans la poitrine. Il avait une telle haine envers les femmes ! Nous, on pataugeait, c’était affreux, je voyais Paul se désespérer, il n’envisageait aucune piste, on avait juste un vague portrait-robot peu convaincant et le profil des victimes était tellement disparate qu’on n’arrivait pas à trouver le moindre rapprochement. Un peu comme vous actuellement, d’ailleurs. Le seul point commun était le sexe des victimes, il ne s’attaquait qu’aux femmes et plutôt jeunes, de vingt-cinq à trente ans, c’était aussi des femmes extraverties, n’ayant pas peur des hommes. Et puis il a lancé un message à Paul sur le dernier cadavre, un petit mot écrit au normographe avec un simple stylo à bille sur du papier ordinaire, je ne me souviens plus du texte précis mais en gros il disait que personne ne l’arrêterait jamais, que ce n’était pas la peine de mettre le meilleur profiler sur le coup. Il n’y avait pas de signature évidemment, aucune empreinte sur le papier, rien de détectable ! Mais Paul s’est senti piqué au vif, il a voulu lui montrer qu’on était sur sa trace. Toutes les boîtes de nuit, les clubs, les bars ont été surveillés par une armée de flics en civil ; toutes les jeunes femmes seules ont été prévenues de faire très attention et étaient plus ou moins protégées, selon l’endroit où elles sortaient. Bref, tout un week-end sur le pied de guerre, je peux te dire que ça a coûté un bras aux contribuables ! Résultat : pas de meurtre cette fois-là. Pareil la semaine d’après. Les gens étaient plutôt contents, quinze jours sans assassinat calmaient les ardeurs des journalistes. Mais le séducteur était furieux de ne pas avoir pu s’exprimer. Je pense que c’est à ce moment-là qu’il a décidé de s’attaquer directement à Paul, enfin, par l’intermédiaire de ses deux stagiaires, pour s’amuser. Je me souviens juste, un soir, d’être rentrée chez moi et je me suis réveillée allongée sur un lit, les yeux bandés, les pieds et les mains attachés. Jipé n’a pas eu cette chance. »

	Dan se passe à nouveau les doigts sur sa bouche. Il est rempli de doutes, il n’ose pas la regarder, car il a peur de ses yeux. Si tout ce qu’elle dit est vrai (et ça y ressemble drôlement !), il sent qu’il ne pourra pas le supporter jusqu’au bout, déjà imaginer ce qui a pu se produire avec une inconnue est insupportable, alors la femme qu’il aime livrée à ce dingue… Des images lui passent devant les yeux, des images horribles où il entrevoit le visage de Liz.

	« Je ne sais pas quoi te dire.

	— Dan, je t’ai tellement menti depuis qu’on se connaît, j’en ai honte. Après l’affaire, Paul m’a fait une sorte de lavage de cerveau pour que je puisse continuer à vivre malgré tout. J’ai pris l’habitude de raconter n’importe quoi quand on me pose des questions sur mon passé. Je suis désolée, je n’aurais pas dû avec toi, tu étais différent…

	— Combien de temps ?

	— Quoi ?

	— Combien de temps as-tu été enlevée par ce malade ? »

	Le flic se réveille toujours à un moment ou à un autre, même si l’on croyait l’avoir enterré. Il se reproche de penser comme ça, mais c’est une mesure de protection. Se concentrer à nouveau sur l’affaire allait l’aider à surmonter son récit. Il fallait qu’il soit fort pour lui apporter son soutien, car elle en avait besoin, encore plus que lui. Même si au fond de lui il avait le cœur brisé.

	« Huit mois et quatre jours.

	— Il t’a relâchée ? »

	Les mots ont beaucoup de difficulté à jaillir de ses lèvres, il a l’impression qu’ils sont chargés de gravillons, ils lui font mal tout autant qu’à elle, il voit son regard se durcir.

	« Il m’a endormie et m’a abandonnée dans une voiture au bord d’une route. »

	Elle déteste le changement de comportement de Dan mais elle ne peut le blâmer, il reprend son rôle de policier. Après tout, c’est elle qui l’a aiguillé vers cette voie. Et puis, elle est revenue dans la fange de son passé, elle ne peut pas tomber plus bas. Pourquoi se sent-elle coupable ? Elle n’a rien fait de mal… Quoique… Non, elle secoue la tête pour faire partir cette mauvaise idée de son esprit, qu’elle s’en aille loin. Elle se concentre à nouveau sur les éléments qui pourraient servir à l’enquête.

	« Huit mois mais je n’ai jamais vu son visage. J’ai toujours eu un bandeau sur les yeux, il n’a pas voulu que je le voie, à aucun moment.

	— Tu avais une théorie sur ce fait ?

	— Les autres filles l’avaient vu et elles en étaient mortes, je préférais qu’il ne veuille pas me regarder dans les yeux. Il a un problème avec son image et ce qu’elle produit sur les autres. On le dit plutôt bel homme selon les quelques témoins mais personne n’a su le décrire avec certitude, on a un portrait-robot qui traîne dans les postes de police mais il n’est pas assez précis. Il m’a dit qu’il s’appelait Jacques aussi, cependant ce n’est pas son vrai prénom, j’en suis sûre. Par contre, je connais sa voix et… son odeur. »

	Les sous-entendus que cette affirmation suppose lui donnent un goût désagréable dans la bouche. Il chasse l’évocation nauséabonde pour se concentrer sur le tueur.

	« Et le chanteur ? Pourquoi ce choix ?

	— Un souvenir, j’aimais beaucoup ses chansons et j’en avais parlé à mon ravisseur pendant les longs moments où il voulait tout connaître de moi. Il avait acheté ses albums et les diffusait de temps en temps dans ma prison. Elles m’ont beaucoup aidée à tenir le coup, tu sais. »

	Maintenant une question l’obsède et il ne sait comment lui dire, elle semble plus calme que tout à l’heure, elle ne le hait pas, il le sent bien mais il n’est pas très sûr qu’elle l’aime par contre. Et, à nouveau, il a peur de sa réponse.

	« Pourquoi ne t’a-t-il pas…

	— Pourquoi il ne m’a pas tuée ? C’est ce qu’il voulait faire d’abord. Il avait massacré mon collègue et il l’avait jeté dans une friche industrielle. Il voulait attendre un peu et m’assassiner pour que Paul me retrouve après le premier meurtre. Il avait senti qu’il tenait un peu plus à moi qu’à Jipé et sa vengeance était de le faire souffrir par mon intermédiaire. Et ça ne s’est pas passé de cette manière. Il… j’étais très calme car j’essayais de me contrôler pour ne pas céder à la panique. Il a été étonné de ma maîtrise. Il m’a trouvée différente des autres femmes, je ne correspondais pas aux profils de ses victimes habituelles, physiquement d’abord et je n’avais pas peur de lui, enfin, il le croyait car j’étais morte de trouille à l’intérieur. Je me disais que j’allais mourir mais que si j’avais une chance, une seule petite chance de m’en sortir, il fallait que je la tente afin de l’arrêter et de venger toutes ces femmes. Je ne savais pas que Jipé était mort, je l’ai appris lorsque je suis sortie de l’enfer, même si je m’en doutais. Aussi, après deux ou trois jours, je ne sais pas au juste, j’avais perdu la notion du temps au début, il est venu me parler…

	— Laisse tomber, j’en ai assez entendu…

	— Il faut que je termine, Dan, c’est nécessaire que je te le dise et que tu comprennes pourquoi j’ai agi ainsi avec toi. Petit à petit, il est venu de plus en plus souvent me parler de tout et de rien, de ma vie et parfois de la sienne, mais très peu, pas assez néanmoins pour réussir à le retrouver plus tard. Puis, après le bâillon, il a retiré les liens qui m’entravaient les pieds et les poignets. Je pouvais m’asseoir et bouger davantage. Mais il m’attachait lorsqu’il sortait de la chambre. Je sentais qu’il avait un penchant envers ma personne et j’en ai joué. Plus le temps passait et plus je m’affranchissais, je commençais à le connaître, je saisissais les nuances de sa voix pour savoir s’il était détendu ou en colère et je modifiais mon comportement, j’étais douce, calme, franche quand il le fallait, conseillère ou autoritaire lorsque c’était nécessaire. Cette période a duré quelques jours, je ne saurais dire combien mais un sentiment d’amitié s’était installé. Bien sûr avec tous les dangers possibles cachés derrière, les précautions que je prenais, je l’analysais dès qu’il entrait dans la pièce, son odeur, le rythme de ses pas, le ton de sa voix… Je savais qu’une seule erreur de ma part et il me battrait à mort comme les autres. Et une nuit, je pense que c’était une nuit, car je dormais, il est entré bruyamment, agité et semblant en colère. J’étais terrorisée en dedans, je pensais que c’était la fin. Mais il m’a demandé si j’avais quelqu’un dans ma vie, j’ai répondu que non, ce qui était la vérité. Il a alors voulu savoir qui était le dernier petit ami que j’avais eu.

	— Il avait l’intention de l’éliminer.

	— Il n’a pas eu besoin.

	— C’était Jipé, il était déjà mort.

	— Non. Il n’y en avait jamais eu. »

	Un nouveau silence s’installe entre les murs de la chambre, le dessin qui se forme dans l’esprit de Dan commence à prendre une tournure qu’il n’aime pas, mais pas du tout.

	« Tu lui as dit ça ?

	— Oui, c’était la vérité et je suis sûre que j’ai risqué ma vie cette nuit-là. Il ne m’a pas crue sur le moment, c’était impensable. Il a tapé sur mon lit mais je lui ai assuré que je n’avais eu que de vagues flirts qui m’avaient embrassée quand j’avais quinze à seize ans mais que, depuis, j’étais seule et que je n’avais jamais été touchée de ma vie. Je n’en avais pas eu vraiment le temps et même pas l’envie, trop occupée à gérer mes études. »

	Dan se lève alors, elle avait raison tout à l’heure, il comprend mieux la situation. Il saisit l’obsession de l’artiste pour elle. Il en est tombé amoureux, car elle était différente et vierge, ce qui a donné une autre dimension à ce qu’il ressentait, comme si elle lui était destinée. Il repense aux scènes de crime, à tous les détails afin de vérifier ce qu’elle vient de dire. Et les pièces du puzzle s’imbriquent les unes dans les autres. La position du corps, le profil des jeunes femmes, la chanson, le français, oui, la totalité concorde. Le point commun est l’amour, un amour absolu et inconsidéré.

	« Il va falloir aller au poste et enregistrer ce que tu viens de me dire. Tu pourras aussi consulter les dossiers ainsi que la dernière affaire. En plus, on tentera de joindre la police française, on a besoin de ce qu’ils peuvent avoir sur le… séducteur, c’est ça ?

	— Oui, autant voir avec Paul par l’intermédiaire de sa sœur. Je suis sûre qu’il a tout ce qui concerne notre homme chez lui. Je n’ai pas tellement envie d’aller au poste…

	— On n’a pas le choix, et puis, tu es potentiellement en danger.

	— Je l’ai toujours été. »

	
 

	21 
Tout près, vraiment tout près…

	Il l’abandonne dans la salle où sont étalées toutes les photos des meurtres avec l’ensemble des dossiers concernant l’affaire. Il la regarde à travers la vitre. Il se rend compte qu’il ne la connaît pas, qu’il ne la connaît plus, que c’est une étrangère avec qui il a vécu plusieurs semaines et cette impression l’étouffe.

	Surtout, il l’aime toujours.

	Marge s’approche, l’air compatissant, il déteste ça.

	« Je ne pensais pas faire sa connaissance ainsi. Elle a l’air gentille. Je suis désolée qu’elle soit mêlée à cette sale histoire, la pauvre. Elle a vécu de drôles de trucs.

	— Il faut vérifier tout ce qu’elle nous a dit.

	— Bon sang, comment tu peux dire ça de cette manière ? Je ne te comprends pas, tu tiens à elle, non ? Je le vois quand tu la regardes, c’est évident. Et tu me dis ça comme si elle était suspecte de quelque chose ! Je ne sais pas pourquoi tu es si froid, t’es un flic, un vrai, le pire qui soit ! »

	Elle tourne les talons, d’un pas sec. Elle est en colère, il ne peut la blâmer, car elle a raison. Il a décidé d’établir une distance entre Liz et lui depuis le trajet en voiture. C’était nécessaire pour eux deux. Elle est restée silencieuse, il n’a pas réussi à déchiffrer son visage. Il s’éloigne d’elle comme elle s’éloigne de lui. Il ne sait pas dans quelle direction ils partent tous les deux mais, pour l’instant, elles paraissent opposées alors qu’ils sont encore attachés l’un à l’autre. Le lien ne tiendra pas. Il en souffre mais il ne veut pas en parler.

	Il y a quelques heures, tout le monde l’a accueillie avec des sourires graves, une fois l’essentiel de son histoire racontée. Le capitaine était resté dubitatif deux minutes mais qui pouvait remettre en cause tout ce qu’elle avait vécu ? Tout avait l’air tellement vrai… Pourtant, il a un doute, léger, quelque chose de ténu mais qui persiste même s’il sait qu’elle n’a pas pu mentir ce matin, pas de la manière dont cela s’était passé. Et puis le coup de fil de France avait apporté une preuve supplémentaire.

	Il s’assoit, exténué : sans dormir depuis deux jours, à part des siestes épisodiques, les événements qui se précipitent, le stress et le doute… Bref, toutes les conditions sont requises pour qu’il pète un plomb, il sent des bouffés monter et il les réprime, car il est hors de question qu’il perde son sang-froid.

	« Bon, Dan, j’ai bien confirmation de la police française de l’existence dans leurs services d’une certaine Alexandra Neuville, décédée il y a dix ans d’un suicide par médicaments. J’ai demandé le dossier par mail. Il va bientôt être envoyé et de ton côté ?

	— J’ai un certain Paul Delaporte qui apparaît aussi dans la rubrique fait divers. Je comprends les grandes lignes mais je vais avoir besoin d’un traducteur pour les subtilités du texte.

	— Ben, prend ta copine, elle va te faire ça en deux temps trois mouvements.

	— Non, cela deviendrait un conflit d’intérêts.

	— Dan ? T’es un con, y a pas d’autres mots. J’appelle celui qui a traduit les chansons, Pierre je ne sais plus qui, il va revenir très vite, je crois que je lui plais. »

	Marge a encore raison, il ne peut le nier. Il voit le profil de Liz qui observe les photos attentivement. Elle veut les aider à le trouver pour l’enfermer. Pourquoi cherche-t-il à l’impliquer le moins possible alors qu’elle n’attend que ça ? Son fichu instinct qui ne l’avait pas trompé lorsqu’il voyait les photos des cadavres, celui-là même qui lui envoyait des signaux quand il avait commencé à sortir avec elle, eh bien, ce dernier ne le laisse pas en paix. Il sent encore quelque chose d’indéfinissable qui trouble son jugement lorsqu’il pense à Liz.

	Il la quitte du regard histoire de se concentrer sur le site d’infos qui raconte l’agression de Delaporte. Il fallait le joindre, c’était important pour l’enquête mais ce qu’il va dire va pouvoir éclaircir sans doute ce qu’il ressent autour de lui. Il la connaît mieux que lui. Il pourra l’éclairer sur son passé trouble. Il secoue la tête, car il vient de se rendre compte qu’il oublie l’artiste alors qu’il est l’objectif numéro un.

	Élisabeth n’est pas la suspecte.

	Il faut qu’il se l’enfonce dans le crâne.

	Il reprend son calepin où il a noté le numéro de la sœur de Delaporte. Le capitaine est d’accord pour une visioconférence avec le profiler français. Ce ne sera pas facile, sa mâchoire fracassée l’empêche de parler mais la présence de sa sœur à ses côtés va l’aider, ils pourront communiquer. Il la rappelle en espérant qu’il ne sera pas dérangé, car il a plusieurs questions à lui poser qui ne concernent pas forcément l’affaire en cours. Il jette un œil à Marge qui semble très occupée au téléphone avec le traducteur.

	« Allô ?

	— Mademoiselle Delaporte ? Je suis un ami de Liz, je veux dire Alexandra Neuville. Je suis policier et j’enquête ici à New York sur un meurtrier qui serait peut-être celui que vous connaissez sous le nom du séducteur.

	— Oh, oui, le monsieur de tout à l’heure ? Je reconnais votre voix. J’espère que vous comprenez mon anglais, j’ai beaucoup perdu… Surtout, ne parlez pas trop vite ! J’ignorais que ce sale type avait réapparu, je pensais même qu’il était mort depuis le temps ! Ah, mon Dieu, il cherche la petite Alexandra, c’est ça ? Quelle horreur ! Paul m’a expliqué son faux suicide pour la protéger, sa fuite au Canada afin de lui échapper au cas où. Quelle histoire ! Elle est bien à l’abri au moins ?

	— Ne vous en faites pas, je m’en occupe personnellement.

	— Tant mieux, elle a déjà tellement souffert.

	— Je vais vous donner mon nom et un numéro de téléphone pour organiser une visioconférence avec votre frère. On a besoin aussi d’un policier qui aurait enquêté sur l’affaire à l’époque et, si possible, le dossier complet du séducteur.

	— Attendez, pas trop vite, je note tout ça. À propos du dossier, Paul en a une copie ici chez lui, il n’a jamais vraiment abandonné, ce fut sa dernière affaire vous savez. Et il a toujours voulu attraper celui qui avait tué ses deux stagiaires.

	— Vous étiez sur place à l’époque ?

	— Oui, ce fut une période difficile pour tout le monde. On croyait bien que Paul serait le suivant sur la liste après les deux jeunes. Enfin, on a cru que la jeune fille était morte au bout d’un mois et Paul en devenait fou. Laura était venue vivre chez moi, c’est… euh, c’était sa femme. Selon lui, tant qu’on n’avait pas trouvé le corps, il y avait de l’espoir. Il avait raison en fin de compte. »

	Elle est bavarde, une chance pour lui, elle fait quelques fautes en anglais mais il la comprend très bien, il va pouvoir obtenir des informations supplémentaires grâce à elle.

	« Quelles étaient les relations entre Paul et sa stagiaire ?

	— Oh, il en était très fier, il parlait souvent d’elle, il la trouvait particulièrement douée. Il voulait la pistonner afin qu’elle puisse suivre une formation aux États-Unis. Il pensait vraiment avoir trouvé son successeur.

	— Il n’y avait rien d’autre ?

	— Vous voulez parler de sentiments amoureux ?

	— Par exemple. »

	Il ne peut s’empêcher de serrer le combiné un peu plus fort. Il devait poser la question dans le cadre de l’enquête, certes, mais aussi pour lui. Il redoute la réponse. Il est jaloux et ce sentiment est nouveau.

	« Non, je ne pense pas. Il était très attaché à elle mais comme un professeur envers une élève. Ils ont une grande différence d’âge… en soi, ça ne veut rien dire mais Laura n’a jamais senti quoi que ce soit de ce genre. Vous savez, ils n’ont pas eu d’enfant alors Alexandra a pris un peu cette place. Il a souffert de son enlèvement mais comme un père peut souffrir pour un enfant. Non, vraiment, je n’y crois pas.

	— Pensez-vous que le séducteur est le responsable de la mort de sa femme et de son état actuel ?

	— Non, ce sont des cambrioleurs que la police a emprisonnés. Ils ont tout avoué… Enfin, maintenant, avec lui, on peut avoir des doutes, mon Dieu, et si… Vous m’effrayez, jeune homme ! Paul ne parle pas de l’agression.

	— Désolé, je dois vous poser ces questions.

	— Je comprends. Il faut vraiment arrêter ce dingue et l’empêcher de nuire à nouveau.

	— Y a-t-il eu la moindre piste ?

	— Non, je ne crois pas, Paul en aurait parlé, c’était une obsession à une époque. Il pourra vous le dire lui-même, enfin dire est un bien grand mot, il va taper sur un ordinateur, il ne peut pas parler encore, le pauvre. »

	Il s’organise pour la visioconférence. Il va voir avec la police française afin d’obtenir le dossier du séducteur. Lorsqu’il se retourne vers le bureau de Marge, elle a disparu. Elle est près de Liz dans la pièce à côté, elle lui parle et lui sourit. Bravo Marge, tu fais exactement ce qu’il faut. Elle assure beaucoup mieux que lui sur ce coup-là. Il se sent incapable de se comporter comme avant avec elle pour l’instant, rien que la prendre dans ses bras lui semble insurmontable.

	Il s’en veut de réagir ainsi.

	Il voit passer à ce moment deux autres inspecteurs assez pressés. Il interpelle Cal, le premier, par curiosité, pour savoir où ils se rendent, juste histoire de faire une pause durant son enquête et couper le fil de ses pensées.

	« Un meurtre assez sordide dans une rue glauque, tout ce que j’aime, Dan ! Un logeur… Un certain, attends, je regarde mes notes, Meland, non, Leland, oui, c’est ça ! »

	Il se lève brusquement, un frisson parcourant son échine.

	« Leland ? Quelle rue ? Vite !

	— Dans ce quartier… »

	Il lui montre son calepin et il a un coup au cœur.

	« Attends, j’y vais avec toi, c’est certainement lié à mon affaire. Je préviens le service. »

	Il a juste le temps d’avertir le capitaine et Marge, pas la peine d’en parler à Liz qui est penchée sur un dossier. Il sait qu’il aura du mal à supporter son regard. De toute façon, elle ne lève même pas la tête.

	Leland ! Merde ! Ce grand type très maigre un peu sadique qui attendait les locataires dans le couloir ! Ce type que Liz n’aimait pas, car il l’effrayait. Deux solutions : soit une fille s’est vengée, soit le tueur est beaucoup plus près qu’on ne croit. Il a pensé à dire à Marge de ne jamais lâcher Liz, pas d’une semelle. Trop dangereux en ce moment de la perdre de vue.

	« Raconte, dit-il une fois installé à l’arrière de la voiture.

	— Alors, on nous a dit que ce n’était pas beau à voir, on a battu le type à mort, y a des éclaboussures partout. On va le ramasser à la petite cuillère. Explique pourquoi t’es venu avec nous ?

	— J’ai une intuition. »

	Tu parles, une intuition, il est sûr de lui, pas la peine de se voiler la face à présent, l’artiste a trouvé son ancienne adresse, comment ? Il va falloir rechercher de ce côté-là. Il a envie de frapper tout ce qui bouge ; il se contente de serrer les poings. Ils arrivent devant l’ancien immeuble de Liz. L’impression qu’il avait déjà eue de la retrouver morte est à nouveau revenue. L’endroit grouille de flics. L’appartement est au rez-de-chaussée. Après un petit couloir crasseux, il entre dans une pièce assez vaste peu éclairée à cause de la présence de rideaux épais aux fenêtres. Le mobilier est vieux et sale, le logeur est allongé par terre, sur le ventre, et Cal avait raison : il est en morceau et du sang a giclé partout sur les murs et le sol. C’est d’une telle violence, d’une telle rage.

	« Hé, Dan, viens par ici… »

	Il trouve que Cal est pâle. Il entre à l’intérieur de la chambre où les rideaux ont été ouverts cette fois. Le mur du fond, juste au-dessus du lit, est couvert de clichés de femmes pris à leur insu. Elles sont toutes plutôt jeunes, de tailles différentes, photographiées dans les couloirs et les appartements de cet immeuble. Il ne faisait pas que les effrayer le soir, Leland était un voyeur. Il regarde l’étalement des visages, des silhouettes, des attitudes et ne reconnaît personne. Liz n’est pas sur le mur-trophée, et c’est mauvais signe. Quelques places vides témoignent par un contour poussiéreux de la présence d’images qu’on a retirées.

	« Dis, c’est ton gars ce vieux-là ? C’était l’artiste ? Toutes ces femmes sont mortes ?

	— Non, elles ne sont pas mortes et ce n’est pas lui mais c’est l’artiste qui l’a tué.

	— Comment tu sais ça ?

	— Il manque des photos. »

	Et il sait très bien quelle était la femme sur les manquantes. Forcément Liz. Il les a prises et sa rage a dû augmenter quand il a découvert ce mur et le portrait d’Élisabeth parmi toutes ces femmes. Il rappelle Marge en quatrième vitesse.

	« Marge ? Liz est toujours à côté de toi ?

	— Oui.

	— La tuile, l’assassin est sur ses traces. Il vient de tuer son ancien logeur. Je ne sais pas ce qu’il a pu lui dire, il m’a vu quelquefois. Si jamais il fait le rapprochement entre Liz et moi, tout peut arriver. Ne la quitte pas des yeux.

	— D’accord, ne t’inquiète pas, fais-moi confiance. Dois-je lui dire ?

	— Je ne sais pas. Si, dis-lui, on ne peut pas lui taire cette information. Je reste un peu ici pour voir ce que je peux glaner sur le terrain. Du nouveau de votre côté ?

	— Peut-être… On a trouvé un lien par un site Internet de rencontres. Mais on n’a que la trace de la première femme, on cherche la deuxième, on ne sait jamais, le lien est léger mais on tente le coup. Le service informatique a fini par constater que des données avaient disparu des ordinateurs des deux premières.

	— La troisième n’en avait pas. Vérifiez si elle allait dans un cybercafé ou sur son lieu de travail.

	— Oui, j’ai envoyé quelqu’un déjà. Et je suis devenue la sœur siamoise de Liz, personne ne peut nous séparer.

	— OK, fais attention à toi aussi. Rien ne l’arrête. »

	Enfin, une piste, il était temps, car il est près d’eux.

	Il essaie de se remémorer sa rencontre avec Leland. C’était le jour du braquage de la banque, il avait voulu soutirer de l’argent à Liz. Et lui-même l’avait effrayé. De plus, il se souvient qu’elle lui avait dit qu’il était au courant pour eux deux. Tu parles, quand on voit son mur des fantasmes, il le savait forcément. Il passait sa vie à espionner les pensionnaires féminines. Il a pu le raconter à l’assassin et s’il était présent sur le dernier lieu du crime, au parc, il l’a vu. Il pourrait remonter la piste. Plus question d’aller chez lui, trop dangereux pour elle et lui. Son ombre plane sur eux. Mais il n’abandonnera pas, il ne gagnera pas cette fois.

	Il observe tout ce qu’il peut. Par réflexe, il cherche un lecteur de CD qu’il trouve dans une petite armoire ouverte près de la télé. Il est allumé, il appuie sur la touche « Play » avec un mouchoir en papier. Une mélodie s’en échappe, Dan reconnaît aussitôt la voix de son chanteur favori, il a tellement écouté les autres airs.

	 

	Tu peux toujours croire que les p’tites cases de la mémoire

	Peuvent s’ouvrir comme des tiroirs et laisser partir les souv’nirs…

	 

	Il ne la connaît pas, il distingue quelques mots mais pas assez pour comprendre le sens. Il se saisit du CD non marqué et il le glisse dans une pochette plastique. Il a massacré ce type en écoutant une chanson très douce de la même manière qu’il avait installé et maquillé les jeunes femmes mortes.

	« Personne n’a entendu quoi que ce soit dans l’immeuble. Remarque, c’est pas le style où on raconte tout à la police, au contraire. Pourtant, il a dû gueuler ce salaud. Il était un rien pervers mais il n’a jamais touché personne, selon les dires de ceux qui ont bien voulu raconter quelque chose. Il ne méritait pas d’être dézingué de cette manière. C’est gerbant ! »

	L’équipe de médecins légistes est en train de récupérer les bouts d’os éparpillés un peu partout. Il a été frappé par une vieille batte de base-ball qui appartenait certainement à Leland. L’assassin a pris ce qu’il a trouvé sur place. Il sent la tasse posée sur la table basse : du thé mais avec une autre odeur médicamenteuse. Voilà l’explication du silence, il l’a endormi avant de le battre à mort. A-t-il obtenu ce qu’il voulait auparavant ? A-t-il eu un nom, une adresse ?

	Merde, Leland devait connaître l’endroit où elle travaille. Il faut appeler le bar et Pete. Il prend son portable et il entend la sonnerie comme dans le lointain.

	« Réponds, Pete, réponds. »

	Rien, personne ne décroche. Le bar n’est pas loin, il y a juste quelques minutes à pied. Il laisse Cal et les autres avec des recommandations et part presque en courant jusqu’au bar. De loin, il se rend compte que le rideau en fer est baissé. C’est vrai, il regarde l’heure à sa montre, trop tôt. Il appelle sa coéquipière.

	« Marge ? Demande à Liz le numéro personnel de son patron, c’est urgent.

	— Oui… euh, d’accord. »

	Il entend des frottements et des petits claquements, que fait-elle donc ?

	« Dan ? »

	Bon sang, Liz a pris l’appareil. Il s’appuie sur la vitrine sale du bar histoire de prendre son courage à deux mains, encore essoufflé de sa course. Allez, du cran pour une fois, elle est au téléphone, il ne verra pas son regard.

	« Dis, Liz, tu peux me donner le numéro de Pete, celui de son domicile.

	— Leland est mort ?

	— Oui.

	— C’est le séducteur ?

	— Oui.

	— Et tu as peur pour Pete ?

	— Oui. »

	Géniale la conversation ! Juste le strict nécessaire, sans implication aucune. Il regarde passer les gens histoire de se distraire légèrement sur autre chose. Les quelques secondes de silence entre eux deux s’éternisent et leur font mal. Et comme d’habitude, Liz reprend le dessus avant lui.

	« Dan, je te donne son numéro et surtout protège-le, lui et sa famille. Marge s’occupe de moi, ne t’en fais pas. Elle est adorable. Et tu sais quoi aussi ?

	— Vas-y, dis-moi.

	— Je t’aime. »

	Elle lui dit pour la première fois, elle le devine tellement tendu qu’elle a senti qu’il en avait besoin. Et puis, elle n’invente rien, elle le pense depuis longtemps, simplement, avec tout ce qu’il s’est passé, elle avait mis de côté ses sentiments. En plus, si elle se souvient bien, elle devait le quitter sans le prévenir. Maintenant, il est hors de question qu’elle s’enfuie et elle n’en a pas envie. Elle ne l’aurait jamais fait, elle le sait tout au fond d’elle-même. C’était le moment de le dire pour le rassurer, sans laisser traîner cette tension née des révélations de la matinée. Il fallait qu’ils redeviennent une équipe afin d’arrêter le meurtrier, pas des inconnus qui s’ignorent.

	Il baisse la tête et regarde ses chaussures comme ferait un petit garçon honteux. Il entend un écho de la voix de sa sœur qui lui reproche de ne jamais véritablement assumer.

	« Merci Liz, je me sens complètement idiot depuis ce matin. Moi aussi je t’aime même si je ne te l’ai pas vraiment montré. Tu me pardonnes ?

	— Bien sûr, je devine tes yeux de cocker, je ne peux pas y résister. Il faut juste un peu de temps pour faire une pause et se concentrer sur l’affaire. Appelle Pete. »

	Elle a toujours eu raison depuis qu’il la connaît. Comment avait-il pu douter d’elle, de sa sincérité ? Elle l’aime. C’est la première fois qu’elle le lui dit et il se sent rassuré, plus léger. Bien, il peut reprendre toute cette enquête. Appeler Pete et rendre une visite aux gens de la banque. Retourner voir si l’appartement de Liz a été fouillé aussi, on ne sait jamais, peut-être a-t-il été négligent, il n’y croit pas une minute mais il ne faut rien laisser au hasard.

	Il repart vers l’immeuble et monte jusqu’au deuxième étage. Il se revoit arriver à cette porte la première fois, dans ce couloir crasseux où il n’y a pas de lumière. Il frappe en préparant sa plaque. Connaissant Leland, il a dû relouer rapidement l’endroit. Personne ne répond. Une angoisse le prend. Il saisit la poignée à l’aide d’un mouchoir et celle-ci s’ouvre doucement. Il pousse le battant qui grince un peu. Il appelle en se présentant et en sortant son arme. Toujours aucun bruit. Il avance dans le petit séjour, il reconnaît les quelques meubles, il y a juste des bibelots en plus et une télé, un manteau jeté sur le canapé. Quelqu’un habite ici, il n’y a aucun doute et c’est une femme, vu le style du vêtement. Sa tension augmente d’un cran en avançant vers la chambre, il revoit des images devant ses yeux, un corps allongé sur le lit, nu, les cheveux étalés et il a peur que ce soit Liz. Il secoue à nouveau la tête, il faut qu’il reste concentré, il rentre dans la chambre dont les rideaux épais sont tirés. Il allume le plafonnier avec appréhension, si bien qu’il ferme les yeux, aveuglé quelques secondes par l’ampoule nue, un arc vert s’incruste sur sa rétine. Il ouvre les yeux, l’arc vert devient bleuté et s’efface, il laisse tomber son arme et sort précipitamment de la pièce. Il se cale contre le chambranle de la porte et se passe la main sur la bouche. Il prend son téléphone et appelle Cal pour l’avertir d’un second meurtre.

	Ses jambes flageolent mais il doit retourner voir le cadavre le temps que les autres montent. Il prend une grande inspiration et pénètre à nouveau dans la pièce. Une jeune femme blonde est étendue au travers du lit, vêtue d’un tee-shirt rose, les jambes nues. Elle est sur le ventre, le dos lacéré de coups de couteau. Celui-ci gît près du lit, abandonné et sanguinolent. Il y a du sang partout, elle a dû se rebeller. Revoir le lit où Liz et lui ont dormi quelques nuits souillé ainsi lui soulève le cœur, salit son souvenir. L’assassin a mal vécu le fait de trouver une autre jeune femme à cette adresse, il est ensuite allé voir le logeur pour savoir où Liz a déménagé. Et il a laissé éclater à nouveau sa rage quand il a vu les photos.

	Cal s’approche de lui et jure bruyamment tandis qu’il avertit Marge qu’il va rester un peu plus longtemps sur place.

	Il cherche un lecteur CD, peut-être y en a-t-il un autre ici ? Rien dans la pièce, il se glisse vers la salle de bains et il y a bien un lecteur CD. Il appuie sur la touche « Play » et la musique qui s’en échappe est juste du R’n’B populaire. Il n’avait qu’un CD qu’il a utilisé pour Leland.

	Il essaie de faire abstraction de ce qu’il se serait passé si Liz avait encore été dans cet appartement mais pas facile d’ôter de son esprit des images du corps ensanglanté sur le lit. Qu’aurait-il fait ? Il la recherche, il l’aurait enlevée certainement puis…

	Non, il ne veut pas y penser.

	
 

	MOI

	J’ai bien fait de remonter la piste de la banque. La jeune femme était adorable, presque un peu trop blonde pour moi mais j’avoue avoir eu envie de l’étrangler, juste histoire de voir sa jolie bouche se tordre avec ses cheveux s’étalant autour d’elle… Je lui ai plu, comme souvent. J’ai toujours su quoi leur dire pour les charmer. Obtenir son nom fut difficile par contre. Elle semblait avoir comme un contrat moral avec mon Alexandra mais la promesse d’un dîner a été plus forte. Elles sont toujours si faibles dès que l’on chatouille leur côté fleur bleue et il est vrai que les Américaines aiment particulièrement les Français. Je n’ai pas de grandes difficultés à obtenir des rendez-vous, il suffit de leur parler doucement en flattant la voix au téléphone ; puis le sourire et la silhouette lorsqu’elles sont devant moi. Après, plus rien à faire, elles me tombent dans les bras.

	Mon pauvre amour, habiter au cœur d’un coin pareil ! J’ai été déçu de voir que ce n’était pas toi. Elle était charmante cette Lucy, mais elle était tellement éloignée de ce que tu es. Pas la peine de tergiverser, elle devait se taire. Être devant ta porte, être si près de toi et voir cette fille le prendre de haut lorsque je lui ai demandé si elle te connaissait ou si elle avait une idée de l’endroit où tu étais à présent ! Elle l’a payé de sa vie. Mon ancienne rage est revenue depuis quelques jours, avec cette garce qui s’est fait passer pour ce qu’elle n’était pas dans le parc. Jusqu’à présent je la contrôlais assez bien mais je sens ta présence si proche que mon impatience me fait faire de vilaines choses. Comme pour cet imbécile de logeur ! Alors, lui, je ne regrette pas mon geste, un vrai pervers avec toutes ses photos au mur. Un panneau complet de femmes, photographies volées, et toi dans ce tableau de chasse. Non, je ne pouvais pas lui pardonner de t’avoir convoitée et peut-être même avoir été la proie de fantasmes dans ses nuits glauques. Tu hantes les miennes, pas celles d’un autre, ça, je ne le supporte pas. Écrabouiller sa tête endormie m’a fait un bien fou, je me suis défoulé sur ces deux-là. Le couteau m’a un peu déplu, les éclaboussures sont salissantes, heureusement que j’avais une tenue de rechange, j’en étais recouvert. Dire que je portais un costume plutôt chic pour enfin te voir ! Bref, ce type m’a donné l’endroit où tu travailles, je vais te guetter ce soir, à ta sortie. J’ai tellement envie de te revoir, les photos que j’ai prises du mur de la honte ne me satisfont pas, il manque de la chaleur et ton regard, que j’ai si peu vu. À présent, je suis prêt à te regarder en face, j’en aurai le courage.

	Si tu avais ouvert cette porte, tout aurait changé. Ma longue quête se serait arrêtée enfin, et tous nos projets se seraient réalisés. J’espère que tu te souviens de nos dernières conversations, les rêves que l’on avait, j’ai tout préparé pour toi, même si j’ai dû renoncer à certains puisqu’il a fallu que je traverse l’Atlantique afin de te retrouver. Néanmoins j’ai trouvé des solutions de rechange, un peu kitsch mais aussi romantiques. Tout est prêt et je t’attends.

	Ce n’est plus qu’une question d’heures.

	
 

	22 
Le lien

	Liz regarde le panneau où sont étalées toutes les photos de l’enquête, fille après fille, scène après scène, élément après élément… Elle a lu depuis le matin l’essentiel de chaque dossier et elle a confirmé sa première opinion : il ne laisse aucune trace, comme d’habitude a-t-elle envie d’ajouter, le même cirque recommence. Marge attend une réponse des experts en informatique pour voir si la piste d’un site de rencontre est valable. Une grande partie de l’historique a été effacée mais rien ne disparaît vraiment dans un ordi, il reste toujours une trace. Il suffit de chercher au bon endroit et là, il faut être professionnel.

	Elle s’angoisse maintenant de l’assassinat de Leland, elle ne voit qu’une personne qui aurait pu le diriger à son ancien domicile, Ronnie, la jeune employée de la banque. Elles avaient discuté et elle est presque sûre d’avoir parlé de son adresse quand la jeune femme lui avait demandé si elle allait en profiter pour changer de quartier. Oui, elle avait dû mentionner l’endroit sordide qu’elle avait envie de quitter. On raconte toujours trop, Paul lui avait dit. Tiens Paul, au fait, elle va enfin le revoir cet après-midi, tout est mis en branle pour avoir cette communication entre les deux polices. Marge a expliqué qu’ils faisaient leur possible en France pour trouver la trace des Français partis aux États-Unis depuis environ un mois. Ils regardent tous les passeports délivrés, il faut tout tenter.

	Bizarrement, c’est elle qui le connaît le mieux et pourtant elle ne peut pas vraiment les aider tant qu’il ne rentre pas en contact avec elle. Sa voix, son odeur, sa présence, tout cet ensemble, oui, elle les reconnaîtrait. Mais son visage…

	Elle se souvient des moments intimes où il se pressait contre son corps, où il l’embrassait, et ce n’était que des morceaux de visage qu’elle touchait : une mèche de cheveux mais de quelle couleur ? Une barbe naissante néanmoins à quoi bon ? Elle n’a pas la forme de sa bouche cependant elle la reconnaîtrait s’il la posait sur la sienne. Ses mains, peut-être qu’elle pourrait les envisager. Elle ne saurait même pas dire s’il est grand ou petit, elle ne l’a connu qu’allongé… Elle ne voulait pas se souvenir de ces détails-là, elle en a encore des frissons glacés et la honte qu’elle en ressent lui a fait comprendre depuis belle lurette la culpabilité qu’endurent les femmes victimes d’un viol. Elle éprouve la même chose. Sa soumission l’avait toujours effrayée alors qu’il était question de survie. Elle sait qu’à un moment donné elle aurait pu inverser le processus quand elle le trouvait plus maniable. Mais non, elle était restée contrôlée par lui. Oui, d’accord, elle n’était pas dans sa meilleure forme, ses jambes avaient beaucoup de mal à bouger même si elle s’astreignait à des exercices ; dès qu’elle se levait, elle devait lutter contre les vertiges pendant quelques minutes et puis il y avait ce bandeau noir qui devenait presque une extension d’elle-même, si elle l’ôtait (ce qu’elle n’avait jamais osé faire en sa présence par peur des représailles) elle aurait été aveugle.

	Des excuses tout ça !

	N’empêche, elle aurait dû tenter le coup, quand il était moins attentif, lorsqu’il s’endormait près d’elle…

	« Liz ?

	— Oui ? »

	Elle a l’impression de se réveiller avec les sensations d’un cauchemar.

	« On a retrouvé un autre cadavre.

	— Encore un ?

	— Dans… ton ancien appartement. La fille qui l’a récupéré, il en a fait une boucherie. »

	Une cinquième victime de sa faute : elle n’en peut plus de ce sillage sanglant qu’elle laisse derrière elle, des gens innocents qu’il massacre.

	« De quelle manière l’a-t-il… tuée ?

	— Au couteau cette fois. Dan va revenir avec les clichés. Elle était allongée sur le lit. Dan pense qu’elle a été tuée avant Leland.

	— Donc il avait mon adresse exacte. Il faut voir Ronnie, une des employées de la banque, c’est la seule qui la connaissait, elle l’a certainement rencontré. »

	Une pensée l’assaille à ce moment, et s’il l’avait tuée elle aussi, il n’est plus à un cadavre près.

	« T’as pas son numéro par hasard ?

	— Non, mais elle est à son boulot à cette heure, pourvu qu’elle y soit !

	— J’ai pensé exactement à la même chose, tout s’accélère depuis ce matin, c’est effrayant, je l’appelle maintenant, son nom de famille ?

	— J’en sais rien mais elle est la seule qui porte ce prénom.

	— Bien, dis, ça va aller ?

	— Oui, j’en ai vécu d’autres. »

	Marge a un léger sourire rassurant. Elle se rend compte qu’elle l’apprécie, elle est le contraire de Dan en ce moment, elle est prévenante, elle l’entoure beaucoup, la tranquillise. Mais elle ne peut blâmer le policier. Comment réagir après ce qu’elle lui a révélé ? « Salut, mon amour, ah au fait pendant que j’y pense, il y a quelques années, j’ai été la victime d’un tueur en série et celui-ci est revenu en ville pour me chercher en semant la mort partout où il passe. » Pas la peine de s’étonner s’il le gère difficilement. Et puis, il doit penser aussi à ce qu’elle a fait pendant ces huit mois, il l’imagine au lit avec ce type, peut-être même qu’il envisage une quelconque complicité entre elle et son tortionnaire… Il aurait un peu raison après tout.

	Elle calcule les possibilités à présent : Ronnie et l’agent de sécurité, Pete et sa femme, le bébé pareillement. Toutes ces personnes l’ont côtoyée de près, elles sont en danger.

	Dan aussi.

	Si jamais l’artiste apprend qu’elle l’a remplacé, elle ne donne pas cher de sa peau. Il lui avait fait promettre fidélité et elle avait promis… Que pouvait-elle faire d’autre ? Et le pire est qu’elle avait tenu parole pendant dix ans, qu’il avait fallu une rencontre dans un bar miteux pour changer la donne. Et son kidnappeur ? Quand s’est-il rendu compte qu’elle était vivante ? Quand est-il tombé sur la photo de la banque ? Pourquoi les événements se sont produits à peu de chose près en même temps ? Combien de chances avait-elle pour que son petit ami soit celui qui enquête sur les meurtres occasionnés par un fou dont elle est la proie ? Tout paraît improbable et pourtant… Elle repense à des concepts, lointains échos d’une scolarité sans faille où elle engrangeait dans les petits tiroirs de son esprit la destinée, la fatalité, le tragique des histoires des hommes…

	Elle sait que si toutes ces questions l’envahissent, il faut qu’elle en fasse abstraction parce qu’elle ne peut pas se permettre d’embrouiller son esprit avec des idées vaseuses de théories fumeuses. Elle a un sale type à mettre hors d’état de nuire et vite.

	Un jeune homme à lunettes entre dans la pièce, un peu circonspect et regarde de tous les côtés.

	« Vous cherchez Marge ? Elle est là-bas, le bureau d’en face. Vous êtes l’as de l’informatique, n’est-ce pas ?

	— Euh, oui, si vous le dites, je dois lui remettre une info importante.

	— Vous avez trouvé un site de rencontre ? »

	Il l’observe, un tantinet méfiant, puis il hausse les épaules, après tout, cette fille est dans la salle où il y a l’essentiel de l’affaire étalé sur les murs, elle doit donc participer à l’enquête même s’il ne la connaît pas. Il lui tend un papier.

	« Oui, on a trouvé un truc, un site effacé avec un profil correspondant à la première victime. Son pseudo était Sweetrabbit et on dénombre un paquet de messages avec pas mal de gars. On est en train d’essayer de trier en relevant ceux qui paraissent suspects.

	— Le profil du meurtrier ne paraîtra pas douteux, il sera normal, c’est une manière de se fondre dans le paysage, cherchez plutôt les types ordinaires mais chaleureux, prévenants, voire courtois.

	— Euh, bien, et on tente de trouver aussi le profil de la deuxième fille pour faire coïncider les messages, histoire d’établir une relation.

	— Bravo, bon boulot, comment vous appelez-vous ?

	— Rick.

	— Merci Rick. »

	Il tourne les talons, assez content de lui-même. Bien, elle n’a pas perdu ses marques et ses réflexes pour travailler en équipe. Elle a rajeuni de dix ans, l’effet est à la fois euphorisant et effrayant car, il y a dix ans, elle avait failli mourir torturée. Que risque-t-elle aujourd’hui ? S’il la retrouve, que lui fera-t-il ? Elle est persuadée qu’il ne la tuera pas, mais que cherche-t-il ? Se souvient-il de leur dernière conversation avant qu’il ne décide de la laisser partir ? Évidemment qu’il s’en souvient. Pourquoi en doutait-elle ? Elle a donc sa réponse même si elle ne lui plaît pas, elle connaît son avenir et il n’est pas radieux.

	C’est un gouffre.

	
 

	23 
Une dernière belle

	Il est plutôt content de lui, Pete et toute sa petite famille sont à l’abri, étroitement surveillés par une équipe jour et nuit. Un meurtre certainement évité, il est obligé de se contenter de ça à défaut d’arriver à l’attraper pour l’instant. Il faut rentrer maintenant, revoir Liz. Il se sent exténué, trop de choses en une seule fois, ses épaules larges ont du mal à le supporter. Et avec tout un paquet d’émotions vives, il a eu son compte sur une durée très courte. Depuis sa dispute avec le capitaine, ça fait quoi, un bon mois, il a tout vécu, la rencontre de Liz, la mort de son père, l’apparition de l’artiste, les révélations d’Alex.

	Alexandra, il tente de prononcer son prénom comme le fait la sœur de son mentor, à la française. Il avait bien senti qu’elle avait un léger accent mais il avait supposé qu’elle venait peut-être du Sud, pas de l’autre côté de l’Atlantique. Son appartement sans télé ni téléphone, il comprenait mieux le processus de sa disparition. Elle est morte là-bas et ne devait pas se faire remarquer ici. Elle y était parvenue jusqu’à présent, il avait lancé une recherche ce matin, geste un peu honteux mais il devait le faire et rien n’était apparu sur l’écran dans aucun réseau connu. En fait, elle n’existait nulle part. La seule Élisabeth Johnson avait quatre-vingt-douze ans et vivait au fin fond d’une petite ville du Sud. Comment avait-elle réussi à ne jamais se faire remarquer pendant dix ans, ni par les impôts, ni par les hôpitaux, ni par l’administration ? Ce Paul l’avait en effet bien préparée à devenir, comment dit-elle déjà, ah oui, une souris grise.

	Tout concorde dans son sens, il n’y a pas de voie secondaire ou d’entourloupe.

	Quand il entre enfin à l’intérieur du bureau, elle est assise devant un ordinateur et tapote dessus rapidement. Il s’approche d’elle, doucement, et voir sa nuque penchée l’émeut. Va-t-il oser ? Oui, il ose, car il en a terriblement envie. Il l’embrasse tendrement sur ce morceau de peau délicat couvert d’un fin duvet, elle relève les épaules avec un léger rire.

	« Dan, j’espère que c’est toi.

	— Tu en doutes ?

	— Non, j’avais reconnu ton parfum dès que tu es entré. »

	Il l’embrasse avant de se pencher sur l’écran et de regarder les profils d’hommes qui défilent.

	« Je vois que tu cherches déjà à me remplacer, j’ai été si nul que ça ?

	— Eh bien, tu n’as pas été très glorieux mais tu es un homme, je ne m’attendais pas vraiment à mieux.

	— Je ne sais pas comment le prendre, ça…

	— Comme une boutade. On a trouvé un site de rencontre effacé sur l’ordi de Vicki où elle avait un profil. Elle n’en avait parlé à personne de son entourage mais elle avait du succès, sa messagerie est pleine à ras bord. Je jette un œil sur tout au cas où l’un me ferait tilt. Le spécialiste en informatique, Rick, cherche le profil de la deuxième. S’il apparaît sur celui-là, on pourra établir un lien et faire un rapprochement entre les types qui ont répondu sur les deux messageries. C’est super long et aucune photo ne m’interpelle. Si seulement j’avais une idée de son visage…

	— Si tu avais vu ses traits, tu ne serais pas là en ce moment.

	— Eh bien, les amoureux, désolée de vous déranger mais Ronnie va bientôt arriver pour faire un portrait-robot. On va enfin savoir à quoi ressemble ce salaud.

	— Elle est en vie. Et Pete ? J’oublie le plus important.

	— Il est en sécurité avec sa famille. »

	Enfin de bonnes nouvelles dans le torrent de mauvaises qui leur tombent sur le dos ! Son portrait, son visage, elle en rêve depuis longtemps mais il est toujours incertain, il se transforme selon ce qu’elle a vécu dans la journée, il s’estompe parfois et réapparaît. Il est toujours affreux, pourtant, elle sait qu’il est plutôt avenant, dans le peu de témoignages qu’ils avaient obtenus lors des enquêtes précédentes, si l’on peut faire confiance à tous ces témoins d’ailleurs… Elle est sûre que Ronnie va être étonnée d’apprendre qu’elle a parlé à un tueur en série, elle n’y croira pas.

	 

	Elle sort de la banque en courant presque, la femme flic au téléphone lui a dit de venir vite, que c’était urgent et qu’il fallait qu’elle fasse très attention à elle, car elle était en danger. Elle n’aime pas ça, elle a une vie plutôt calme ici et son boulot est pépère. Elle ne comprend pas en quoi quelque chose la menace, elle n’a rien fait de mal. Son patron a été difficile à convaincre mais il a cédé quand elle a pris son air inquiet. Il fonctionne toujours avec les hommes et Mr. Chance ne déroge pas à la règle, un œil humide, un petit battement de cils et hop. C’est comme ce charmant jeune homme de la veille, elle se sent sur un petit nuage depuis qu’elle sait qu’elle a rendez-vous avec lui samedi. Elle n’a jamais eu à se plaindre de ses conquêtes, elle a toujours eu ce qu’elle voulait mais là, c’est différent, sa manière de la regarder avec une réelle convoitise la fait totalement chavirer. Elle ne se souvient pas avoir été désirée de cette manière.

	Elle appelle un taxi mais pas de chance, les trois qui passent sont occupés. Elle jette un œil à sa montre, le poste de police est loin pour s’y rendre à pied, et si elle prenait le métro, exceptionnellement. Elle n’aime pas ça, être enfermée sous terre mais bon, les circonstances la poussent à se diriger vers la station proche.

	« Mademoiselle ? »

	Elle se retourne, ravie, car elle a reconnu la jolie voix grave et l’accent adorable. Il est là, devant elle, tout sourire avec toujours le même regard avide et brillant.

	« Oh, bonjour.

	— Où courez-vous donc ? Vous me fuyez ?

	— Non, je ne vous avais pas vu, je dois aller voir une amie.

	— Mais votre boulot ?

	— Elle est malade, je suis assez pressée. »

	Elle ne se voit pas lui raconter qu’elle est attendue au poste de police, il pourrait s’imaginer n’importe quoi, non, l’amie malade est une meilleure excuse. Il semble maintenant un peu déçu.

	« Vous vous promenez dans le coin ?

	— Oui, euh, non, depuis hier j’ai beaucoup pensé à vous, j’avais vraiment envie de vous revoir.

	— Oh, vous commencez à m’embarrasser. »

	Il sait qu’il n’a besoin que d’une minute ou deux pour la convaincre, elle est déjà rougissante et confuse, il va porter l’estocade.

	« Comment dire ? Je ne sais pas tous les mots en anglais pour vous exprimer mes sentiments, vous connaissez l’expression coup de foudre en français ?

	— Oui.

	— Alors vous savez ce que je ressens. »

	Elle est à point, ses yeux brillent, un peu humides, elle tourne la tête une demi-seconde vers la bouche de métro, son corps vacille un peu, hésitant entre les deux directions. Il sait qu’elle se demande si son urgence est si urgente que ça au fond, une amie malade, il n’en croit pas un mot. Les flics remontent sa trace depuis le meurtre du logeur, forcément. Et la piste aboutit à cette jolie fille blonde qui rougit devant lui. Allez, encore un petit effort…

	« Désolé, je pensais que c’était réciproque, je me serais trompé ? Veuillez pardonner ma maladresse en ce cas…

	— Non, non, enfin, je vais m’arranger pour mon amie. On pourrait aller boire un café quelque part. »

	Il est hors de question de laisser passer cette chance. Elle aussi est amoureuse de cet homme, elle ne peut le nier, elle pense à lui depuis la veille et savoir qu’il ressent la même chose lui fait comprendre que c’est soit maintenant soit jamais. Pas question qu’elle renonce à lui. Elle saisit son portable pour appeler l’inspectrice. Il le lui prend en souriant.

	« S’il vous plaît, pas maintenant, ne gâchons pas ce moment, allons dans un endroit calme, vous appellerez de là-bas. Venez, j’ai ma voiture garée plus loin… »

	Elle flotte à ses côtés tandis qu’il lui saisit le bras doucement mais fermement. Il glisse son téléphone dans sa poche en l’éteignant, tout en effleurant sa joue de ses lèvres pour l’achever. Quand il lui ouvre la porte de sa voiture, elle a un léger doute qu’il dissipe en l’embrassant avidement, baiser qui la laisse pantelante sur le siège. Il s’assoit à côté d’elle et il la regarde à nouveau en souriant. Brusquement elle se rend compte que son air n’exprime plus du désir mais autre chose, comme s’il était… affamé.

	Dangereux.

	Non, elle se fait des idées, il est adorable, prévenant et poli, un vrai gentleman. D’ailleurs, l’expression a disparu et il lui parle de lui, de son travail en France, il s’occupe d’une grande marque de champagne, de sa présence à New York et de leur rencontre. Elle se laisse bercer par sa voix, son accent, son charme, son parfum…

	Arrêté à un feu, il se retourne pour prendre une boîte sur le siège arrière, une très jolie rouge et ronde qu’il lui offre. Elle l’ouvre, totalement conquise et découvre des chocolats recouverts d’une fine couche d’or, ils sont magnifiques et l’arôme qui s’en dégage lui fait envie. Il la pousse à les goûter, ce sont des spécialités au champagne justement et ils sont délicieux.

	Elle en croque un, qu’elle trouve exquis, avec une légère pointe d’amertume qui reste quelques secondes dans le palais. Elle se demande si elle est vraiment en train de vivre l’un de ces moments inoubliables qu’elle pourra raconter plus tard à ses petits-enfants. Il démarre doucement et elle sent qu’elle flotte à nouveau dans un état un peu euphorique puis plus cotonneux, la réalité semble lui échapper lentement, des bribes de conversation lui reviennent… attention… danger… vite… Sa vue se trouble et elle sent qu’elle va tomber dans les pommes, des points noirs apparaissent sur sa rétine et la rue s’oriente d’une drôle de manière.

	« Je ne me sens pas bien…

	— Ce n’est rien, je vais vous ramener chez vous, quelle est votre adresse ? »

	Elle la lui donne, confiante, et elle chavire sur son siège, elle n’a qu’une envie, retrouver son lit. Elle oublie où elle se trouve et avec qui. Elle entend encore un peu les bruits de la circulation puis sa voix qui dit des mots qu’elle ne comprend pas, il parle de cheveux, de chambre, de chanson… Elle a très chaud soudain et sent une violente douleur d’abord dans la mâchoire qui se diffuse au milieu de la poitrine comme si son cœur s’emballait. Brusquement le battement s’arrête. Et c’est tant mieux, car c’était très douloureux. Elle perd son souffle comme si ses poumons ne fonctionnaient plus. Sa tête devient très lourde, elle ne voit plus rien et elle tombe.

	Il jette un œil sur elle, ça y est, tout est fini. Il s’arrête sur le trottoir en face de chez elle. Il faut qu’il réfléchisse à présent. Tout le pousse à s’affoler et à faire des erreurs. Maintenant, il les répare. Seulement, le quartier est vivant et il y a un flot continu de gens qui passent, qui traversent, qui sortent et entrent dans les maisons ainsi qu’à l’intérieur des boutiques.

	Il a un plan pour elle. Sa longue veille devant le bar où Alexandra travaille lui a donné des idées. Il a fait des emplettes avant d’aller guetter l’employée de banque, de la teinture et du maquillage, un vêtement et des draps.

	Une dernière mise en scène pour sortir Alexandra de sa cachette.

	Comment entrer sans se faire remarquer ? Il se débrouille bien d’habitude pour ce genre de défi et, d’ailleurs, il sent une bouffée d’excitation monter lentement en lui. Pas de caméra ici, il n’en voit pas. Il change de place et trouve une petite voie sans issue au coin de son immeuble. Il se gare lentement, jette une couverture sur le cadavre de la jeune femme et sort inspecter les lieux. Il entre dans son immeuble et repère l’ascenseur. Elle habite au troisième. Il ouvre la porte donnant sur les caves et descend rapidement. Il sait qu’il a peu de temps devant lui. Il repère une petite fenêtre qui donne sur la ruelle où il est stationné. Il sourit, il a toujours eu de la chance et ceci en est encore une preuve. Bien, maintenant un peu d’organisation et les policiers auront une nouvelle scène pour leurs investigations. Pendant qu’ils se dépatouilleront avec celle-ci, il aura tout le loisir de chercher son seul amour.

	Revenu dans la rue, il sort le corps de la voiture et le glisse par l’ouverture. Il fait un bruit mat en tombant sur le sol où il a étalé quelques chiffons trouvés sur place. Il ne veut pas qu’elle soit trop abîmée, sinon il va devoir utiliser plus de cosmétiques pour dissimuler les ecchymoses. Et il n’a pas le temps de fignoler comme d’habitude. Il prend sa mallette et le sac à main de Ronnie pour chercher les clefs. Le hall est désert, il bloque la porte de la cave et emporte le corps emballé dans la couverture. Il s’introduit dans l’ascenseur, avec des montées d’adrénaline. Tout est danger pendant ses actions et il en devient dément. S’il pouvait, il éclaterait de rire. Déjà le couloir du troisième étage, on entend au loin une télé et un cri de bébé. Il transporte le colis jusque chez elle et le pose à même le sol, épuisé et surexcité.

	Son appartement est petit mais très bien décoré, un vrai endroit de fille avec des tableaux minuscules, des miroirs, des bougies partout, des coussins roses… Presque une caricature ! Il ne regrette décidément pas sa mort. Sa chambre est aussi du pur style Barbie comme le reste. Il insère dans le lecteur CD sa musique préférée, cette fois-ci ce sera Je voulais te dire que je t’attends, il appuie sur « Play » et la voix s’élève doucement, pénètre le calme de cette pièce. L’adrénaline de tout à l’heure s’est estompée. Il tire tous les rideaux et actionne la lumière.

	Il glisse le corps par terre et s’occupe d’abord du lit. Il enlève toutes les fanfreluches qui traînent, les coussins, les peluches et les poupées. Il en fait un tas qu’il stocke à l’intérieur d’une taie d’oreiller. Il découvre alors Ronnie, il regarde un peu ses cheveux, il se saisit de ses ciseaux et coupe environ dix centimètres. Ensuite, après avoir enfilé des gants, il prend le tube de teinture châtaine, consulte rapidement la notice, prêt en dix minutes selon elle. Il place un journal sous sa tête et se met à imprégner chaque mèche d’un liquide épais marron foncé. Il jette les gants souillés. Pendant que cette couleur prend, il refait le lit avec les draps qu’il a emmenés et commence son petit ménage, insistant sur chaque partie qu’il aurait touchée. Il prépare ensuite une bassine pour rincer ses cheveux. Pas facile lorsqu’elle est allongée, il renverse de l’eau partout sur le journal, tant pis. Il essuie les longues mèches avec une serviette trouvée dans la salle de bains. Le résultat n’est pas convaincant, on aperçoit encore quelques traces blondes mais il n’a pas le temps de s’attarder à des détails. Il la déshabille et admire pendant quelques instants sa peau, très blanche et sans défaut. Pas besoin de cosmétique, elle est parfaite. Il la transporte jusqu’au matelas et l’allonge dans sa position préférée, elle est un peu petite mais l’effet rendu est satisfaisant. Il touche un peu les cheveux encore humides pour les installer comme il faut. Il place un peignoir blanc sur une chaise à droite et il recule afin de contempler son œuvre.

	Tiens, il a envie d’allumer quelques bougies, il y en a tellement ici. L’ensemble lui plaît et la lumière très douce créée par les petites flammes disséminées partout donne une impression de calme et de sérénité. Tout à fait ce qu’il voulait. Il se penche une dernière fois sur Ronnie qui semble dormir. Fugitivement, il superpose mentalement le visage d’Alexandra sur le sien et il l’embrasse sur la joue encore tiède.

	Un peu de ménage à nouveau, avec le rangement de tous les accessoires, puis il glisse dans un sac-poubelle tout ce qui va disparaître de l’appartement. Il éteint le lecteur CD. Un dernier coup d’œil sur l’ensemble et il claque la porte. À ce moment, le téléphone sonne chez elle. Bien, il est juste à temps, il va éloigner sa voiture, revenir à pied et voir arriver la police avec ce grand type, l’inspecteur Gordon accompagné de sa comparse rousse. Il regarde sa montre, il a mis moins d’une heure pour faire sa mise en scène, il en est assez fier. Il a bien pris ses marques et l’ensemble paraît plus facile à présent.

	Il sort de l’immeuble, la tête penchée afin de dissimuler son visage.

	Sa main se glissant dans sa poche touche un objet froid.

	Le portable de Ronnie.

	Il a oublié de le reposer en sortant de l’appartement. Il s’arrête pendant une minute pour réfléchir. Il n’aime pas avoir omis ce détail. Il le sort et le regarde. Il le rallume et il sonne à ce moment-là. Avec un léger sourire, il décroche. Il va faire une bonne blague aux inspecteurs !

	
 

	24 
Contact

	« Allô ? Ronnie ? »

	Il a l’impression que le temps s’arrête dans cette rue animée. Le monde fonctionne au ralenti, les voitures, les passants, même ses propres gestes sont très lents. Il n’entend plus les bruits de la rue.

	« Alexandra… » dit-il d’une voix étranglée.

	Il ne pensait pas qu’il l’entendrait si tôt. Il en est ému et oublie tout ce qu’il vient de faire.

	De l’autre côté du fil, Liz regarde droit devant elle sans vraiment rien voir. Le bureau, les photos, Marge, tout disparaît et le monde se recroqueville sur elle comme aspiré. Elle étouffe. Sa voix, elle entend sa voix à nouveau. Elle a tellement hanté ses cauchemars qu’elle n’y croit pas sur le moment, que c’est juste une résurgence.

	« Mon cher amour… »

	Elle fait un geste de panique vers Marge et écrit sur un morceau de papier devant elle qu’elle a l’artiste au téléphone. Marge saisit la feuille et joint le standard pour vérifier l’appel puis se précipite dans le bureau d’à côté afin de prévenir Dan. Maintenant, elle sait qu’elle doit le garder le plus longtemps possible à l’appareil, dire qu’elle devait juste joindre Ronnie qui tardait à arriver.

	À présent, elle est morte.

	« Si tu savais comme je suis heureux d’entendre ta voix, Alexandra, parle-moi.

	— Jacques…

	— Je n’aime plus ce prénom, j’en ai changé depuis. Appelle-moi Richard, tiens, comme Burton, tu t’appelles bien Élisabeth, mon Élisabeth. Joli nom aussi.

	— Où est Ronnie ?

	— Ne parlons pas d’elle, elle n’a plus aucune importance. Il n’y a que toi. »

	Elle a besoin de fermer les yeux pour l’écouter, elle se souvient de sensations désagréables, mystérieusement, elle se raidit, ses muscles deviennent douloureux, ses doigts s’ankylosent. Elle faut qu’elle rouvre les paupières sinon elle va faire une crise d’angoisse.

	« Où es-tu, mon ange ?

	— Et toi ? Où es-tu ? Pourquoi as-tu le portable de Ronnie ? Où est-elle ? »

	Dan, qui vient d’entrer, lui fait signe de ralentir et de parler moins vite. Ils se regardent avec inquiétude et aussi beaucoup d’interrogations. Elle tripote le portable afin de mettre le haut-parleur pour que tout le monde en profite. Et puis ça la rassure de savoir qu’elle ne sera pas la seule à entendre ses divagations.

	« Bon, allons, pas de suspense, pas de ça entre nous, cette chère petite Ronnie attend les policiers tranquillement quelque part, elle ne se sauvera pas, ne se sauvera plus…

	— Salaud !

	— Non, non, non, tu ne dois pas dire ce genre de mot avec moi. Tu m’aimes aussi mon amour. Tu as parlé de moi à quelqu’un ? Ce serait étrange de ta part, tu m’avais promis des choses, tu te souviens ? »

	Bien sûr qu’elle se rappelle tout, il y a peu de souvenirs qu’elle a occultés mais les promesses tenues lors de moments de torture morale n’ont aucune valeur à ses yeux. Par contre, lui semble y tenir, il les a fantasmées dans ses délires. Dan s’est redressé et il la regarde de haut, comme s’il l’écrasait. Elle n’aime pas ce qu’elle ressent : cette sensation d’être la pauvre victime alors qu’elle s’est battue pendant huit mois l’agace profondément.

	« Richard donc, tu m’as retrouvée, bravo. Quand as-tu su que j’étais en vie ?

	— Je l’ai toujours su au fond de moi, mais j’ai beaucoup souffert. Quelle triste mise en scène, tes parents m’ont fait pleurer, c’était une idée de Paul, non ?

	— Oui, tu étais là le jour de l’enterrement ?

	— Oui, dit-il avec un gloussement, très près de toi, enfin, de ton cercueil. J’étais le deuxième prêtre qui a béni le corps d’une malheureuse droguée. »

	Elle fronce les sourcils en réfléchissant à ce jour funeste. Paul avait filmé la scène à sa demande avec une caméra miniature dans ses lunettes, prêtée par la police. Elle entrevoit un peu ce deuxième prêtre mais elle voit surtout les larmes de son père et de sa mère. Son souvenir est trop confus, est-ce qu’on a gardé la cassette ?

	« Je devais disparaître…

	— Avais-tu peur de moi ? Je ne t’ai jamais fait de mal. »

	Non, à part l’enfermer dans une chambre pendant huit mois, ligotée, bâillonnée et aveuglée, il ne lui a jamais fait de mal. De quoi se plaignait-elle ? Il aurait pu la frapper jusqu’à son dernier souffle.

	« As-tu oublié notre rendez-vous ? »

	Elle ferme à nouveau les yeux et elle repart en arrière, dix ans, dix longues années où elle a tenté d’occulter ce dernier serment, juste avant qu’il ne l’endorme et la dépose dans un véhicule sur une aire d’autoroute du sud de la France.

	Leur rendez-vous.

	« Non, je n’ai pas oublié, je tiens toutes mes promesses.

	— Bien, moi aussi. Ah, au fait, Paul a payé sa dette envers moi. Il est en morceau dans un hôpital. Il a trop joué avec moi. Personne ne joue avec moi.

	— Je sais. »

	Marge agite la main en direction de Dan, ils ont obtenu le signal, ils envoient quelqu’un là-bas. Ce n’est pas très loin et à côté du domicile de Ronnie, l’inspectrice lui glisse un mot écrit pour qu’elle continue la conversation. Le problème, c’est qu’il est peut-être en train de marcher et qu’ils ne connaissent pas son visage.

	« Où es-tu, Alexandra ? »

	Elle jette un œil à Dan qui fait signe négativement, pas de flic autour d’elle.

	« Je vais partir au boulot.

	— Chez Pete ? »

	Elle a un frisson dans le dos en sachant les informations qu’il a glanées. Heureusement que Pete et sa femme sont en sécurité, Ronnie n’a pas eu cette chance.

	« Oui, tu connais l’endroit ?

	— J’ai passé un peu de temps devant ce matin. »

	Avec le recul, si elle s’était rendue au travail comme d’habitude, elle ne serait plus là pour en parler à qui que ce soit. Elle aurait disparu de la circulation, vivante ou pas. Dan paraît s’énerver.

	« Je veux te voir. »

	Voilà le moment fatidique, celui qu’il attendait et elle aussi. Que doit-elle répondre ? Si elle était seule dans son appartement et qu’il lui posait la même question, que ferait-elle ? Deux solutions : elle dit oui ou elle se sauve en quatrième vitesse. Si elle part, il va continuer à la traquer en tuant les obstacles qui se mettront entre elle et lui. Elle en a assez de tous ces meurtres qu’elle laisse derrière elle. Elle doit le voir et enfin échapper à ce chemin de mort.

	« Bien, où et quand ?

	— Je vais y réfléchir, j’ai encore quelques petites choses à faire et un détail à revoir. Je garde ce portable, il est un peu trop rose pour moi mais c’est un excellent moyen de communiquer entre nous deux. Je dois te laisser, tu as éclairé ma journée et ma vie. »

	Il raccroche.

	Dan appelle l’équipe envoyée, ils sont sur place mais il y a beaucoup de monde avec des portables à l’oreille, il précise la couleur rose au cas où seulement, il n’y croit pas, l’artiste semble savoir se fondre dans la foule. Il va marcher tranquillement comme si de rien n’était et personne ne le remarquera. Une deuxième voiture est en route aussi en direction de l’appartement de Ronnie. Il n’a aucun doute sur l’issue, elle est morte forcément, comme les autres, et ce meurtre sert à éliminer un témoin gênant en peaufinant sa technique. C’est un salaud de la pire espèce et il s’attaquera à Liz. Il ne veut pas la retrouver comme on a découvert les autres, l’idée lui est insupportable.

	Il la regarde poser le téléphone sur sa base et, pendant quelques secondes, il y a un peu de flottement dans l’air. Qui va rompre le silence ? Une sonnerie de portable, le sien, son collègue lui explique leur échec, la patrouille va continuer d’inspecter tout le monde, de contrôler les identités, d’interroger… Il raccroche violemment, tout ça c’est une perte de temps. Il a déjà filé. Son portable sonne à nouveau, son autre collègue vient confirmer ses craintes, le cadavre de la jeune femme est bien chez elle, encore chaude, dans la même position que les autres filles. Il doit s’y rendre mais il ne veut pas quitter des yeux Liz.

	C’est son objectif, donc le leur aussi. Elle est la personne la plus précieuse actuellement. Elle est le lien avec l’artiste.

	« Elle est morte, Dan ?

	— Oui. »

	Elle se penche en arrière sur le siège en prenant sa tête entre ses deux mains croisées. Elle doit réfléchir mais l’opération est difficile car elle n’arrive pas à se concentrer, à séparer sa logique de ses émotions. La partie raisonnable la pousse à anticiper la rencontre, à analyser les moyens qu’il faudra mettre en œuvre afin de l’arrêter ; ses sentiments la poussent à fuir, à chercher la meilleure solution pour se sauver le plus loin possible de toute cette horreur. Elle réussit à canaliser le flot de contradictions et redevient la femme prudente qui est arrivée à vivre tout ce temps dans la clandestinité. Elle construit un mur autour de ses sensations, comme d’habitude, identique à celui qu’elle avait bâti pendant huit mois dans une vie antérieure, cette fameuse vie qui lui revient à la figure avec violence.

	Leur rendez-vous ! Lui aussi était derrière un mur depuis ! Jamais elle n’aurait cru en reparler un jour, dernier vestige d’une conversation qu’elle avait tenté d’oublier.

	Mais on n’oublie jamais rien, on stocke, on jette un drap blanc dessus qui prend la poussière puis un jour, il glisse.

	Et tout est pourri en dessous.

	Dan s’est assis sur le coin du bureau et la regarde.

	« Je dois le voir.

	— Pas question.

	— On n’a pas le choix si on veut l’attraper et tu le sais. Je sers d’appât, il n’y a aucun problème de mon côté.

	— Toujours non, trop dangereux, il est en colère, il peut faire n’importe quoi. Je ne veux pas qu’il passe ses nerfs à coup de batte de base-ball sur toi.

	— Dan !

	— Le sujet est clos. On n’en parle plus. »

	Il sort de la pièce sans un regard vers elle. Marge les observe tous les deux, elle s’approche de Liz en posant une main sur son bras.

	« On va en discuter avec le capitaine. Viens. »

	
 

	MOI

	Voilà, je raccroche, ta voix se perd et je ressens immédiatement un manque. Dans la rue toute une caravane de voitures de police arrive avec leur concert de sirènes. Toujours aussi discrète à ce que je vois ! Il vaut mieux que j’éteigne le portable et que je le cache au fond de ma poche. Trop visible ce rose bonbon ! Il faut que j’éloigne d’abord ma voiture ensuite j’irai acheter un journal avec un air très naturel, ma spécialité ! Je demanderai quelques renseignements au vendeur histoire de faire la conversation. Je crois qu’il vaut mieux que je m’installe confortablement dans un endroit pour admirer le spectacle. Voilà un bar sympathique où j’ai une bonne place près de la vitrine et je peux regarder à mon aise tout le barnum policier. La serveuse est un peu ronde mais joviale, elle me plaît bien, elle a l’air très doux et, comme toutes les autres, elle ne peut pas résister à mon sourire. J’ai envie de bavarder un peu avec elle, on parle un peu du ramdam dehors. Elle me dit que c’est ça la vie à New York. J’aime cette vie depuis que je suis arrivé, j’ai vraiment l’impression de revivre.

	Tous ces policiers interrogent les gens dans la rue et d’autres flics montent à l’intérieur de l’immeuble de cette si jolie et si naïve Ronnie. Un cordon se forme bientôt autour. Ils ne vont pas être déçus de ce qu’ils trouveront là-haut. Le travail a été rapide mais je pense que je l’ai bien fait. J’ai envie de dévorer une part de tarte aux pommes, je me sens détendu dans cet endroit, je peux réfléchir tranquillement à ce que je vais faire maintenant que j’ai récupéré Alexandra. D’abord, j’ai deux ou trois petites choses à préparer, ensuite je dois la retrouver pour me faire une idée de sa nouvelle vie. J’aime observer mes futures victimes en général, voir la manière dont elles vivent. Comment vit-elle à présent ici ? Je me souviens de son rapt, fait un peu à la va-vite parce que je n’avais pas vraiment le temps, je devais enlever l’autre stagiaire dans la foulée. Là, je veux qu’elle vienne de son propre gré avec un beau sourire rien que pour moi et l’avenir sera enfin à nous.

	Mon père serait fier de moi maintenant. Ah, mon cher papa, mort depuis quelques années déjà en me laissant une jolie somme en héritage. Merci, grâce à ton travail, je n’ai jamais eu besoin, moi, de travailler, juste signer quelques paperasses de temps en temps pour faire tourner les entreprises. Les directeurs gèrent tout ça très bien tout seuls du moment qu’ils me donnent mon argent de poche pour faire ce que je veux…

	Je le revois lors des soirées cocktails qu’il organisait à la maison. Il y avait toujours énormément de monde, beaucoup de femmes très jeunes et très belles car il aimait être entouré de beautés. Maman s’est suicidée lorsque j’avais deux ans, je n’ai que quelques photos d’elle, elle était jolie aussi, normal, papa a toujours eu bon goût. Je le vois encore descendre l’escalier dans un smoking blanc avec un œillet rouge comme à la belle époque, il me faisait toujours penser à Robert Redford dans Gatsby le magnifique quand il était habillé ainsi. Il avait quelque chose de l’acteur avec le sourire charmeur et la chevelure blonde. Je l’adorais car même après mon premier dérapage il a très bien réagi. On dit que je lui ressemble beaucoup mais sans sa prestance et son appétit énorme pour les femmes. Moi je n’en ai pas, pas de cet appétit-là. Mes envies sont plus sombres, plus violentes et surtout difficiles à satisfaire. Papa ne serait pas fier de ce que j’ai fait depuis mais enfin une éclaircie dans mon existence. Presque quarante ans pour en arriver là, avec un passif dense depuis mes quinze ans ! Si je n’avais pas rencontré Alexandra, j’aurais continué à séduire toutes ces femmes vaines et superficielles. Et poursuivre mon désir de régler leur compte à chaque fois. Mais voilà, tout a changé depuis cet hiver de l’année 1998.

	Il y a toujours autant d’activité dans la rue, je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée de sortir, ça grouille de flics partout. Il ne s’agirait pas de se faire prendre si près du but. Je me demande bien où elle est actuellement. Elle doit être à l’abri, elle a dû faire le rapprochement très rapidement entre les meurtres et l’appel que je lui ai lancé, elle est si intelligente.

	Elle a quitté son appartement, Leland me l’a dit mais je ne sais pas où elle s’est réfugiée. J’ai beaucoup aimé le frapper pendant qu’il s’endormait, les gens sont bavards quand ils commencent à perdre pied. Mais là, il a dit peu de chose sur Alexandra. Qu’importe, il a payé pour l’avoir photographiée à côté des autres garces ! Quel salaud, ce mur était une insulte à la femme que j’aime. Savoir que ce vieux sadique l’avait reluquée pendant des heures avec une seule main me soulève le cœur. J’ai pris un certain plaisir à le battre à mort. D’habitude, je ne suis pas très adroit pour tuer des hommes, je le fais toujours par nécessité, comme le collègue d’Alexandra ou Paul. Je n’aime pas l’idée de voir leurs yeux se voiler en me regardant alors qu’avec une femme, c’est différent. Elles retrouvent à ce moment précis leur innocence première, cet éclat de la petite fille qui dort en elles, cachée depuis des années sous une couche de perversité qu’elles assouvissent en écartant les jambes. Les hommes ne retrouvent jamais cette étincelle du petit garçon car leur perversion est déjà présente à la naissance. Pas chez les femmes. Je rends ce dernier service avant de mourir en paix.

	Leland m’a jeté un ultime regard vide d’expression, comme s’il était blasé de toute cette vie et qu’il était plutôt content d’en finir. En fait, je l’ai soulagé du poids de son existence.

	Bon, le calme est revenu un peu dans la rue. Les flics se concentrent sur l’immeuble, les fameux experts sont tous arrivés et il y a même un drôle de type chauve qui sourit tout le temps et qui surveille les alentours. Je ne le sens pas trop cet homme, il a l’air exagérément soupçonneux. Son regard me transperce à travers la vitre sans tain alors que je suis sûr qu’il ne peut pas me voir. Il est méfiant celui-là, je dois l’éviter quand je vais sortir.

	Il faut que je trouve une issue dans ce bar. Allez, quelques pièces sur la table pour cette charmante fille et il est temps de partir. À côté de la porte des toilettes, j’ai vu un couloir qui mène vers une pièce où il y a un autre accès. Parfait pour s’enfuir ni vu ni connu. Dernier coup d’œil dans la salle, très calme et où le peu de clients regardent à travers la vitre les allers-retours des policiers. Un petit cellier crasseux et sombre, très bien ; une porte en fer qui donne sur une rue étroite et encombrée de poubelles.

	Je suis dehors. On entend encore un peu le charivari de l’axe principal mais atténué, comme étouffé par la hauteur des bâtiments qui m’entourent. L’odeur est très forte, des remugles d’urine et d’ordures mais je dois devenir un passe-muraille pour m’échapper de la souricière. Enfin, un peu d’action, depuis le parc de l’autre fois, je m’ennuyais. Les choses s’accélèrent un peu, tant mieux.

	Le moment est venu, allons-y. La grand-rue est ensoleillée, jetons juste un dernier regard discret vers l’immeuble. Toujours le même gars chauve qui scrute les environs. Ah, et voilà l’entrée en scène de l’inspecteur Gordon qui vient d’arriver seul. Lui aussi guette la rue, tous les sens en alerte, comme tout bon flic et je sais que c’est un bon, le meilleur peut-être. C’est flatteur pour moi, on met toujours les plus doués sur ma piste. Il est l’ennemi. Je le reconnais.

	Est-ce qu’Alexandra a pris contact avec lui ? Ce serait intelligent en soi pour obtenir plus d’informations sur mes égarements… Mais je n’arrive pas à l’imaginer en train de se rendre à la police en disant : « Hello, je m’appelle Élisabeth mais en fait j’ai une autre identité et je suis ici avec de faux papiers. Je connais votre assassin, celui que vous nommez l’artiste… » Non, elle n’a pas fait ça. Elle n’ira plus sur son lieu de travail, ce bar miteux mais peut-être que je pourrais trouver là-bas quelqu’un qui a les informations que je veux.

	Maintenant, il faut que je parte, c’est urgent, avant qu’ils sentent un peu trop ma présence. Adieu les gars, j’ai encore des petites choses à faire.

	Bienvenue en enfer !
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Peut-être la dernière

	Il a quand même eu envie de venir voir cette dernière scène de crime, histoire de ne rien laisser au hasard. Sur place, il croise Nane comme d’habitude sur le seuil de l’immeuble en train d’observer la rue avec son air entendu qui ressemble à celui de « je vous l’avais bien dit ! ».

	« Ah, Dan, je ne t’attendais plus, on disait que cette fois-ci tu laisserais tomber le terrain. Il paraît que tu as mieux à faire au poste. »

	Il est au courant de tout et il arbore toujours ce sourire horripilant qui donne des envies de meurtre à chaque fois ! Mais il ne veut pas lui répondre, pas aujourd’hui.

	« Et toi, tu sembles t’habituer à être dehors. Qu’as-tu vu dans la rue ?

	— Plein de choses intéressantes vues par moi seul ! Il est là, quelque part et il nous nargue. J’ai l’impression d’avoir croisé son regard, une sueur glaciale a coulé le long de mon échine. Brrr, je n’aime pas ça.

	— Je suis d’accord avec toi, j’ai aussi ce pressentiment qu’il est à portée de main. »

	Tous les deux n’arrivent pas à quitter l’entrée du bâtiment, à l’affût de chaque visage masculin entrevu dans cette rue, chaque silhouette avenante puisqu’il paraît qu’il est séduisant, chaque regard croisé, chaque expression qui pourrait donner une indication, même ceux qui semblent tout à fait ordinaires. Leurs regards se perdent le long des vitrines en face. Puis il éprouve soudain un soulagement ténu mais présent.

	« Il est parti.

	— Oui, je suis d’accord, étrange hein ? Dis donc, on m’a dit qu’elle était jolie, un peu triste mais charmante et que son histoire est passionnante !

	— Nane, ce salaud la recherche, je n’ai pas envie d’en plaisanter.

	— Comme tu veux, elle est sous bonne garde au poste, cette beauté. J’aime sa voix, je comprends que tu en sois tombé amoureux, ainsi que l’artiste. Tu sais pourquoi il la poursuit ? Que recherche-t-il chez elle ? Quel est l’élément qui est devenu son obsession ? Je manque de détails sur ce point, tu pourrais peut-être m’éclairer. Et puis, cette coïncidence étonnante : ta petite amie est le pivot de ton enquête. Tu avoueras qu’il y a de quoi se poser des questions. »

	Il n’a toujours pas le désir de lui répondre. Il ne veut pas entrer dans les circonstances de l’affaire. Il pénètre à la suite de Nane à l’intérieur de l’immeuble et à nouveau cette impression de déjà-vu commence à s’insinuer en lui. Il sait ce qu’il va trouver là-haut, une jeune femme allongée sur un lit, dans une position de belle endormie, les cheveux étalés autour de son visage. Et avec toujours cette peur au ventre de substituer les traits de Liz sur le cadavre qui le mine chaque fois, surtout depuis qu’il sait que cet événement peut arriver et qu’il la trouverait morte à son tour.

	Il s’introduit dans la chambre et repère les marques habituelles de l’artiste. Il a juste paré au plus pressé, on sent un peu moins de minutie mais le corps est là, encore tiède, les mains croisées sur la poitrine, les cheveux teints rapidement, on trouve des traces humides sur l’oreiller. Si seulement ils étaient allés la chercher plutôt que de l’appeler. Elle ne s’est pas méfiée du tout de son agresseur. Ils n’ont pas fait leur boulot sur ce coup-là.

	Il met en marche le lecteur CD et, encore une fois, une chanson de Jonasz s’élève dans l’air saturé de la pièce, parfumé par toutes les bougies allumées. Encore une nouvelle mais les titres n’ont plus d’importance. Il faut que cela cesse.

	« Bon, quelle décision prends-tu ? Soit le massacre continue, soit ta bonne amie se livre au tueur. Il y a des possibilités pour l’attraper avec d’autres moyens mais il n’est plus temps de tergiverser, quatre cadavres féminins, un sale type battu à mort, il ne s’arrêtera pas tant que ta douce ne sera pas allée vers lui. Alors ? Qu’en penses-tu ? »

	Nane a le chic pour mettre les pieds dans le plat. Il sait qu’il n’a pas beaucoup de perspectives devant lui mais mener Liz à ce cinglé, il ne l’a jamais envisagé, car c’est tout bonnement impensable. En aucun cas il ne la livrera sur un plateau d’argent. Il faut le piéger mais d’une manière différente, trouver un appât qu’on va surcharger de micros et d’émetteurs… Tout sauf laisser Liz aux mains de ce salaud.

	Il regarde l’heure et s’énerve : Paul Delaporte va prendre contact avec eux dans moins de dix minutes. Il a juste le temps de revenir au poste, il passe un coup de fil à Marge pour la prévenir d’attendre un peu. Il se retourne et Nane est toujours là, l’observant derrière ses petites lunettes.

	« Tu ne m’as pas répondu, cher Dan, prêt à sacrifier la jeune vierge sur l’autel ? »

	Il se retient de le gifler, est-ce un hasard cette référence à la virginité ou sait-il vraiment quelque chose ? Pourquoi a-t-il un doute, Nane a des oreilles partout. Il est au courant. Il éclate de rire soudainement et ce détail est incongru dans cette pièce où les dernières notes de la mélodie s’étiolent. Il le pousse doucement sur le côté et quitte l’endroit avec l’écho du dernier gloussement du médecin légiste.

	 

	Le capitaine reste silencieux devant Marge. Ce n’est pas dans la politique de la maison de risquer la vie d’un civil, même s’il a déjà fait partie de la police. En l’occurrence, le civil en question est devenu la personne la plus importante de l’enquête depuis quelques heures. Il a une énorme responsabilité sur les épaules. À cela s’ajoute la pression du maire et des médias, pas une journée ne se passe sans qu’il ait des coups de fil venant de plus en plus haut vers le sommet de la hiérarchie, bientôt, ce sera dans les nuées !

	« Qu’en pense Dan ?

	— Il ne veut pas en entendre parler.

	— Je comprends. Il a certainement raison, il faut contourner le problème. Je n’ai pas envie que notre seul témoin disparaisse dans la nature avec ce taré. C’est trop dangereux pour elle et on n’est pas à l’abri qu’il recommence ses meurtres malgré tout. Quoi ? Il y a autre chose ?

	— Vous a-t-il précisé qu’elle était sa petite amie ?

	— Dan et cette fille ? Dan, le type avec qui tu travailles tous les jours ? C’est une blague j’espère ! Il est célibataire, non ? Bien sûr que non, il ne me l’a pas dit ! Depuis quand la connaît-il ? Toute la donne change, quel idiot de garder ça pour lui ! Normal qu’il ne veuille pas qu’elle serve d’appât. Et elle, qu’en pense-t-elle ?

	— Je peux la faire rentrer, ainsi elle vous en parlera elle-même, je crois que c’est mieux. »

	Marge fait un signe à travers la vitre à la jeune femme.

	Enfin ! Elle tournait en rond en mordillant ses ongles depuis tout ce temps. Elle a pris une décision et elle va s’y tenir, personne ne l’en empêchera. Pas même Dan. Ni Paul non plus. Elle a hâte de le retrouver tout à l’heure.

	Lorsqu’elle pénètre à l’intérieur de la pièce, elle se sent comme une collégienne qui arrive dans le bureau du directeur, un peu fébrile et intimidée, sûre de prendre un savon pour une bêtise. Elle a toujours eu ce genre de réaction devant l’autorité, il lui faut quelques secondes d’adaptation avant de prendre de l’assurance.

	« Bien, mademoiselle Johnson, j’aimerais connaître votre position sur une éventuelle arrestation de l’artiste.

	— Je voudrais servir d’appât, il suffit que je prenne rendez-vous avec lui la prochaine fois qu’il appelle, vous me mettez un micro et un émetteur. En me suivant, je pense qu’il n’y aura aucun problème et vous pourrez l’arrêter.

	— Je vous trouve très confiante en vous et en lui.

	— Je suis la seule qui le connaisse assez bien, je l’ai côtoyé pendant huit mois. Je ne risquerai aucune autre vie sur ce coup-là. C’est moi qu’il veut donc il m’aura. Personne ne peut me remplacer, finis les ersatz et de nouveaux meurtres.

	— Si cela ne tenait qu’à moi, je serais plutôt d’accord avec toutes les précautions possibles et imaginables. Mais Dan est contre. Quand alliez-vous me dire que vous êtes avec lui ?

	— Est-ce important ?

	— Évidemment que c’est important, il y a un conflit d’intérêts. Je peux décider d’enlever l’enquête à l’inspecteur Gordon.

	— On sort ensemble depuis presque un mois maintenant, avant le premier meurtre si ce détail a de la valeur. Et vous savez bien que vous ne pouvez pas lui retirer l’affaire, il est le meilleur pour la résoudre. Enfin, vous êtes le chef. »

	Il soupire, il n’a pas envie de s’accrocher avec Dan encore une fois. Surtout qu’il avait raison lors de leur dernière dispute, et là, il n’avait peut-être pas tort de ne pas la livrer à l’assassin. Il saisit un presse-papiers en verre et le tourne dans sa main. Oui, il est le chef en effet, il doit prendre cette décision. Le coup de fil que reçoit Marge occupe le silence de la pièce pendant quelques secondes.

	« Capitaine, Dan arrive pour assister à la visioconférence. On pourrait en reparler après, non ? »

	Il acquiesce, toujours ça de gagné, un bon dérivatif. Il appelle l’équipe qui s’occupe de l’informatique histoire de savoir si tout est prêt en vue d’avoir Paul Delaporte par webcam. Il ne sait pas trop si cela va servir à quelque chose mais Dan y tient particulièrement. Et puis peut-être qu’un détail les aidera à stopper l’hécatombe. Il regarde la jeune femme penchée sur Marge avec un peu plus d’attention, elle a l’air plutôt solide et le dossier trouvé sur elle le confirme. Peut-on lui faire confiance aveuglément ? Il est partagé, une légère hésitation le gêne.

	 

	Paul jette un coup d’œil par la fenêtre, il commence à se faire tard, le soleil bien présent depuis le début d’après-midi se couche en laissant sa trace rosée sur les nuages effilés qui s’éloignent tout doucement. Il a un peu de vague à l’âme. Depuis qu’il sait qu’Alexandra est en danger, il s’est repris en main mais son corps ne suit pas son esprit. Il se sent de plus en plus prisonnier à l’intérieur, il comprend mieux tous les livres qu’il avait lus sur les gens paraplégiques qui ne communiquaient qu’avec des instruments ou leurs paupières. Il ne se plaint pas, il se remet tout doucement et les médecins ont bon espoir pour lui mais il a tellement besoin de ses jambes en ce moment. Il dépend uniquement de sa sœur qui est bien gentille mais bon, il a toujours été indépendant, trop parfois, et son cerveau se révolte souvent depuis la veille. Là, il fait une pause, il n’a pas le choix s’il veut communiquer avec New York. Il voudrait tellement être là-bas en sa présence.

	Un cliquetis et une petite musique lui font tourner la tête et abandonner le ciel annonçant enfin un printemps qu’il commençait à apprécier. Un technicien est là, tout le matériel de communication étalé autour de lui, en train de brancher des milliers de fils. Catherine s’est drôlement bien débrouillée, il a suffi qu’elle prévienne son vieil ami, le commissaire Franck. Ce sacré bon policier avait enquêté sur l’affaire du séducteur. Il était en retraite depuis deux ans mais il n’avait jamais lâché le dossier. Régulièrement, ils se retrouvaient pour une discussion sur leur sujet favori, ils passaient en revue une partie des feuillets, en confrontant leurs points de vue avec les nouveaux éléments qu’ils avaient pu glaner depuis ou pas d’ailleurs. Ce qui était le cas le plus souvent car les pistes s’amenuisaient au fur et à mesure que le temps passait. Il aurait voulu voir sa tête lorsque sa sœur l’a appelé en lui annonçant la présence du séducteur aux États-Unis.

	En tout cas, les affaires ont repris et, rapidement, les coups de fil se sont succédé à une vitesse folle et la visioconférence a été organisée en deux temps trois mouvements. Le plus dur a été de convaincre l’hôpital, personne n’était chaud pour l’intervention de cette technologie dans la chambre d’un malade plutôt mal en point. Il avait dû user de toute sa persuasion par sa sœur interposée pour faire céder le grand chef. Et puis s’ils réussissaient à l’attraper, un peu de publicité pouvait détendre les administrateurs…

	Surtout le dossier complet qu’il avait mis dans son ordinateur était à côté de lui et il l’avait compulsé depuis ce matin encore une fois, même s’il se rendait compte qu’il le connaissait par cœur. Il en avait envoyé une copie à l’inspecteur chargé de l’enquête, Daniel quelque chose. Il ne doit pas avoir eu le temps de le feuilleter. Le délai est trop court et tout est urgent. Il entend encore la voix de son agresseur qui résonne pendant qu’il battait sa femme.

	Et puis il l’avait vu, il connaissait son visage. Un dessinateur était venu une heure auparavant et il avait une photocopie de son portrait qu’il avait fait envoyer à New York. Pourvu que ça leur serve à quelque chose avant qu’il n’arrive des bricoles à Alexandra.

	« Voilà, normalement ça fonctionne. Ne reste plus qu’à tester la connexion.

	— Bien, bien, essayez tout de suite qu’on puisse avoir la liaison rapidement !

	— Oui, oui, vous en faites pas. »

	Catherine s’inquiète de cette visioconférence, son frère est agité depuis le premier contact d’Alexandra et ce n’est pas bon. Tout le ramdam autour de son lit est insupportable après ce qu’il a vécu. Bon, elle comprend qu’il veuille enfin arrêter celui qui a empoisonné une bonne partie de sa vie et qui a assassiné sa femme mais elle ne peut s’empêcher de se faire du souci. Et puis, il y a cette visite de son ancien ami, le commissaire. Elle a bien vu à son regard que la vengeance l’animait lui aussi. Ça ne sentait pas bon, vraiment pas bon. Elle se penche vers lui.

	« Comment tu te sens ? »

	Il griffonne sur son calepin la réponse.

	« Ah, l’adrénaline t’aide à tenir le coup. J’ai peur pour toi, tu sais. Toute cette agitation, ce n’est pas bon. Oui, il faut arrêter le meurtrier de Laura mais je ne suis pas tranquille. Ne soupire pas de cette manière, je comprends, je comprends. Vivement que cela soit fini, je n’en peux plus ! »

	Encore des cliquetis puis à nouveau une petite musique avec un rire de satisfaction de la part du jeune homme planté devant le PC.

	« Voilà, tout fonctionne, la liaison est établie. Ce n’est pas facile ici, la zone n’est pas bien couverte pour Internet mais en bidouillant j’y suis arrivé. Ta-dam ! Voilà New York ! »

	Il s’éloigne de l’ordinateur et un visage apparaît sur l’écran avec un léger retard par rapport au son, un type d’une bonne cinquantaine d’années, les cheveux poivre et sel, avec un regard perçant. Il fait un signe de la main et Paul lui répond de la même manière. On lui glisse un petit clavier sous les doigts pour pouvoir communiquer. L’anglais ne lui pose aucun problème, les années passées aux États-Unis l’ont rendu bilingue.

	L’homme se présente en tant que capitaine de la police criminelle de New York et il lui envoie ses vœux de rétablissement. Paul le remercie et lui demande s’ils ont bien reçu tous les documents envoyés depuis ce matin dont le portrait-robot.

	« Oui, nous avons tout récupéré, les inspecteurs sont en train de les compulser et le portrait circule depuis aussi. Je vais vous passer votre compatriote, car l’inspecteur Gordon n’est pas encore revenu de la dernière scène de crime. »

	Paul a une pointe d’inquiétude à l’idée de revoir Alexandra. Il s’est toujours senti coupable de ce qu’elle avait vécu. Jamais il n’avait envisagé que le séducteur aurait pu la kidnapper, il avait mis à l’abri sa femme à cette époque, pas ses collaborateurs. Ce pauvre Jipé, mort à vingt-trois ans dans des conditions atroces, et Alexandra, séquestrée et violée pendant huit mois.

	Quand elle s’installe devant la webcam, il sourit, elle n’a pas beaucoup changé, un peu vieillie, légèrement. Son front dégagé est soucieux et son regard est particulièrement sérieux. Il essaie d’articuler son prénom mais seuls sortent de sa bouche des borborygmes incohérents. Il le tape alors…

	De son côté, elle a envie de pleurer lorsqu’elle le voit : Paul est brisé, tout son visage est meurtri, ses paupières sont encore gonflées et bleutées, il a des cicatrices partout, la lèvre est fendue et plusieurs dents sont aux abonnés absents, une minerve parachève le tableau. Il a dû s’acharner particulièrement sur sa tête pour qu’après un mois il soit encore dans cet état. Elle regarde son prénom s’inscrire sur l’écran et les larmes coulent effectivement sur ses joues puis sur ses mains.

	« Paul… »

	Elle s’étrangle en le disant et le son meurt avant qu’il ne parvienne au micro. Elle sent une main se poser sur son épaule, elle n’a pas besoin de se retourner pour savoir que Dan est arrivé. Une douce chaleur descend le long de sa colonne et la détend. Elle pousse un soupir et se décide à lui parler.

	« Paul, je suis tellement heureuse de te revoir, même… ainsi.

	— Je suis content aussi, tu vas bien il me semble, perso, je suis cassé en mille morceaux mais les docteurs me recollent petit à petit comme un puzzle.

	— Désolée pour Laura.

	— C’est toi qui es importante aujourd’hui. Quelles sont les nouvelles ?

	— Il m’a contactée tout à l’heure.

	— Bien, il faut fixer un rendez-vous. Je pense que les policiers qui t’entourent vont prendre toutes les précautions possibles. Tu as vu ses traits sur le portrait ?

	— Oui, et je peux te dire que je ne l’ai jamais vu. Son visage ne me dit rien, même dans mes souvenirs de France, inconnu au bataillon. »

	Paul observe un peu mieux la main d’homme posée sur elle, un geste très affectueux. Il ne voit pas les traits de la silhouette derrière elle mais il devine quelqu’un de massif. Ne serait-elle plus seule ? L’éventualité ne lui plaît pas comme elle ne plaira pas au séducteur s’il venait à l’apprendre, cet homme est en train de risquer sa vie, même s’il est policier.

	« J’ai commencé à relire le dossier histoire d’appréhender à nouveau sa personnalité. Il est drôlement complet, je ne comprends pas pourquoi on ne l’a jamais attrapé. Le commissaire Frank est près de toi ?

	— Bien sûr il n’allait pas rater la dernière piste pour le coffrer. »

	Un petit homme trapu se penche alors en faisant un signe de la main et un sourire. Elle fait à nouveau un bond de dix ans en arrière lorsqu’elle les suivait tous les deux sur le terrain, Jipé les appelait Laurel et Hardy.

	« Je suppose que vous n’avez jamais lâché les pistes.

	— En effet, aucune, ma petite. Bon, moi je ne parle pas anglais, j’ai plus l’âge ! Heureux de vous revoir, je pensais que vous étiez six pieds sous terre. Jamais Paul ne m’a dit que vous viviez loin de chez nous, il sait garder un secret celui-là.

	— Que me conseillez-vous ?

	— Peut-être un piège, d’abord avec un leurre.

	— Il pourrait se mettre en colère et se venger s’il s’aperçoit qu’on l’a roulé. Je ne veux pas risquer la vie de quelqu’un.

	— Je comprends mais on ne tient pas à vous perdre non plus. »

	Dan se concentre sur les deux personnages sur l’écran, voilà donc le fameux Paul Delaporte et le petit vieux est le commissaire qui enquêtait à l’époque. D’après l’état du premier, on sent un certain acharnement lorsqu’on l’a battu, comme les blessures de Leland, mais l’artiste voulait qu’il vive, lui. Pourquoi donc ? Il ne fait jamais rien pour rien, tout a un sens. Il avait regardé un peu le dossier avec le traducteur, cependant aucune chose n’avait frappé son esprit pour les aider.

	Liz lui laisse sa place à ce moment afin qu’il puisse lui parler, même s’il ne voit pas trop quoi lui dire, surtout, il veut le jauger. On le dit excellent et pourtant le meurtrier lui a échappé.

	« Content de vous rencontrer.

	— Moi aussi, j’aimerais connaître vos solutions possibles afin de l’appréhender.

	— Je ne suis pas d’accord pour que Liz, euh, Alexandra serve à attirer ce type. Tout ce qu’il fait est préparé et même s’il ne sait pas qu’elle est au poste avec nous, il le devinera très vite, sa réaction peut être dangereuse.

	— Pourtant, je doute que vous ayez le choix, elle est votre meilleur atout et de plus elle a l’entraînement nécessaire afin de faire le boulot. Il assassinera une autre femme sinon.

	— Je sais. »

	Il en a assez qu’on lui dise toujours la même chose. Il refuse la situation, il n’y peut rien, il n’arrive pas à concevoir l’idée d’envoyer la femme de sa vie à un prédateur. Le capitaine et Marge sortent à ce moment-là car le service informatique a découvert peut-être le site où toutes les victimes se sont connectées. Liz s’échappe dans la foulée.

	« Je vais voir aussi, Dan, je reviendrai avec des nouvelles.

	— OK. »

	Il se retrouve seul devant l’ordi, un peu gêné, car il sent que sa présence serait plus utile dans la pièce d’à côté avec les autres. Il regarde le commissaire s’éloigner en compagnie de Catherine. Paul se rapproche un peu de la webcam, il voit ses lèvres bouger mais aucun son ne sort. Le pauvre type n’a plus de mâchoire, normal que pas un mot ne jaillisse. Il le voit taper frénétiquement sur son clavier :

	« Nous sommes seuls ?

	— Oui.

	— Est-ce que le tueur sait pour vous et Alexandra ?

	— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

	— Ne me faites pas écrire à nouveau, j’ai peu de temps, cela se voit lorsque vous êtes près d’elle. Je lui avais dit de ne pas avoir de petit ami mais je vois qu’elle n’a pas suivi mes consignes. Vous êtes ensemble ?

	— Oui.

	— Le sait-il ?

	— Non, je ne pense pas.

	— Heureusement, sinon vous seriez encore plus en danger qu’elle, vous vous en rendez compte ? Il n’aura aucune pitié pour vous et lorsqu’il vous aura réduit au silence, sa vengeance sera terrible envers Alexandra. Aucun de vous deux n’en sortira vivant, il ne vit que dans la colère depuis des années, un rien la fait surgir, alors imaginez une trahison de la part de la femme de sa vie…

	— J’en suis conscient, je suis prudent et armé. Je n’aurai pas d’hésitation s’il est en face de moi. Les sommations seront les plus courtes de l’histoire de la police !

	— Méfiez-vous quand même, il est incontrôlable lorsqu’il laisse sa colère envahir tout son être. Je l’ai vu ainsi et voyez le résultat, ma femme est morte et je suis détruit. Je ne veux pas qu’il reproduise avec vous ce qu’il m’a fait.

	— Excusez-moi, je ne vais pas être délicat mais pourquoi il ne vous a pas achevé ?

	— Je me suis souvent posé la question depuis un mois, cloué dans ce lit d’hôpital. C’était calculé, il a appelé les flics peu après afin qu’ils me trouvent vivant et lorsque j’ai repris conscience, ils avaient déjà arrêté ceux qu’ils pensaient être les coupables et j’étais incapable physiquement de leur raconter la véritable histoire. J’y avais renoncé depuis et, sans le coup de fil d’Alexandra, je l’aurais gardé au fond de moi. Pour répondre à votre interrogation, je crois qu’il voulait que j’assiste à son triomphe puisque c’est moi le responsable de la fuite de sa belle. Je pense qu’il me garde en réserve comme la dernière épine dans le pied après l’avoir retrouvée. S’il reconstitue le couple qu’il a idéalisé, il éliminera les derniers témoins de sa vie passée : d’abord ma personne puis la vôtre. Il faut l’arrêter, inspecteur.

	— Je vais faire tout mon possible sans prendre de risques inutiles pour personne.

	— Je vous fais confiance si Alexandra croit en vous. Elle s’est mise en danger en tombant amoureuse de vous. »

	Il en a de plus en plus conscience maintenant qu’il connaît l’essentiel de son histoire. Dire qu’il n’y a pas si longtemps il s’en moquait de son passé mais il est intrinsèquement lié à ce qu’elle est, à ce qu’elle fait et à ce qu’elle pense.

	« Laissons la connexion ainsi, on vous tiendra au courant au fur et à mesure de l’évolution de l’enquête.

	— Bonne idée, je continue de mon côté à lire vos rapports avec le commissaire. On va le coincer ce fils de pute, inspecteur. »

	Il l’espère mais ce n’est pas une certitude, il continue d’en douter, il ne sait pas pourquoi, son fameux instinct peut-être. Le tout c’est de le faire croire à ceux qui l’entourent et principalement à Liz. Elle-même en semble convaincue lorsqu’il voit son regard, il est déterminé. Il a peur aussi qu’elle tente d’agir seule.

	Il n’en est pas question.

	
 

	26 
Une langue bien pendue

	MOI

	Le bar où elle travaille est vraiment minable. Dire qu’elle faisait partie de la fine fleur de la police en France, première de promo dans toutes ses études et le meilleur espoir de Delaporte pour reprendre sa place. Ma pauvre Alexandra, te voilà tombée bien bas. Comment as-tu pu être manipulée à ce point par ton supérieur ? Évidemment tu étais affaiblie quand je t’ai laissée rejoindre les vivants et ce salaud en a profité. S’il ne t’avait pas assassinée, car c’est ce qu’il a fait, je t’aurais récupérée quelques mois plus tard et on aurait été heureux dans la maison de tes rêves. On aurait voyagé aussi, je t’aurais couverte de cadeaux, j’en avais les moyens. Alors que là, je t’avais perdue. Il m’a fallu du temps pour cicatriser et je ne sais pas d’où est venu ce besoin de te voir une dernière fois afin d’en finir avec le passé mais ce sursaut m’a redonné espoir.

	L’exhumation a été un tel soulagement : la pauvre fille dedans, plutôt bien conservée, était plus grande que toi et avait des mèches bleues surtout. Ils n’ont même pas pensé à maquiller un tant soit peu le cadavre histoire qu’elle te ressemble, non, ils l’ont jeté à ta place dans le cercueil et l’ont fermé. Jamais ils n’ont cru qu’on s’intéresserait à ton corps une fois enterré. Ma curiosité morbide a payé. J’ai compris tout de suite. Te faire disparaître m’arrêtait dans mon élan pour les quelques petits trucs que j’avais à mettre en œuvre et puis, selon eux, tu étais en sécurité.

	Tu n’étais pas enterrée mais, métaphoriquement, tu étais morte quand même. Il fallait que je te retrouve.

	J’ai remonté la filière de ta remplaçante défunte mais personne ne pouvait me dire ce que tu étais devenue. Pour tout le personnel de l’hôpital, tu étais décédée. Paul savait la vérité, j’en étais persuadé mais jamais il ne m’aurait dit où tu étais, même si je le torturais, lui ou sa femme. Il tenait trop à toi. Il aurait préféré mourir. Il m’a soutenu que tu étais morte il n’y a pas si longtemps…

	Il faut que je change de coin, une petite boulotte qui sert chez le traiteur d’en face vient de me regarder deux fois en un quart d’heure. Je pensais qu’habillé en géomètre avec des instruments de mesure était une bonne couverture mais elle se méfie, celle-là. Pas la peine de me faire remarquer.

	Je bouge.

	Voilà plus de deux heures que je suis planté dans le quartier, personne n’est venu au bar. Il y a une affichette pour signaler la fermeture provisoire et quelques lignes sur un nouveau père très fier de la naissance de son bébé. Les deux trois quidams qui se sont approchés sont repartis aussi vite, pas des habitués à les voir. J’attends le fidèle qui va s’étonner de la fermeture et qui va peut-être connaître celle que j’aime.

	Le soir tombe, il vaut mieux que je change de style. Un échange de vêtements dans ma voiture et me voilà un homme ordinaire, avec une casquette, qui fume tranquillement une cigarette sur le trottoir.

	Tiens, un petit vieux s’approche et reste immobile devant la porte… Voilà plus de quatre minutes qu’il ne bouge pas face à l’affichette, c’est un habitué qui ne sait pas quoi faire. C’est lui qui va m’apporter la réponse que je désire, faisons confiance à ma bonne étoile qui est plutôt clémente avec moi en ce moment.

	 

	« Mince, pas de chance, il est fermé ce bar ? »

	Le petit vieux se retourne vers lui et l’observe attentivement. Il a un léger sourire un peu énigmatique, on ne sait pas trop ce qu’il pense, un visage impénétrable et ridé.

	« Le proprio a eu un bébé, c’est une chouette nouvelle, ça, j’adore les bébés ! Enfin, tant que ce n’est pas le mien, car ça braille tout le temps, adieu les nuits calmes, faut avouer… »

	Il ne lui parle toujours pas, il s’est retourné à nouveau vers la feuille collée sur la porte en se grattant la joue. Le bruit de ses ongles sur sa barbe naissante lui fait grincer les dents. Pourquoi il ne parle pas ? Il serait tombé sur un muet ?

	« C’est dommage, je voulais voir la jeune femme qui travaille ici, vous la connaissez peut-être, c’est une grande brune assez jolie. Vous avez dû vous rendre compte de mon accent, je suis français comme elle, nous nous sommes rencontrés il y a longtemps en France et je voulais avoir de ses nouvelles. Je suis allé à son ancienne adresse mais elle n’y habite plus. Le propriétaire m’a donné celle-ci, je pensais vraiment la revoir. »

	Toujours un grand silence maintenant qu’il avait fini de se gratter ; à nouveau, il jette un coup d’œil sur lui.

	« Française, oui, peut-être bien, oui… »

	Miracle, il parle ! Une voix rauque comme une vieille serrure rouillée.

	« Je m’suis toujours demandé, oui, depuis tout ce temps… Ouais, une gentille fille. »

	Le tueur commence à espérer un peu. Il sourit, ça a toujours été sa meilleure arme, son père disait souvent cette phrase à son propos. Marchera, marchera pas ? Il voit son œil aller de la porte à ses pieds.

	« Ouais, gentille, elle sourit toujours…

	— Oui, c’est elle, en effet, très sympathique, j’aimerais tellement la revoir.

	— Z’êtes qui, vous ?

	— Je vous l’ai dit, un ami. Tiens, on pourrait aller boire un verre ailleurs, on discutera, je suis un peu paumé ici, vous me raconterez ce que vous voudrez.

	— Aime pas trop les étrangers… J’vous connais pas…

	— Eh bien faisons connaissance, allez, je vous offre ce que vous voulez. »

	Il insiste trop, il voit le petit vieux se refermer. Il change de tactique.

	« Vous avez raison, je vais essayer de la retrouver tout seul. Vous savez, je crois que je suis amoureux d’elle, je m’en suis rendu compte il n’y a pas si longtemps et, enfin, je voulais lui dire…

	— Pas la peine. »

	Il recule, un peu interloqué par son ton tranchant.

	« Elle est pas toute seule.

	— Ah bon ? Je l’ignorais, ce doit être récent.

	— L’ai vu, moi, le type, un grand celui-là, ouais, fait peur un peu.

	— Elle a donc un amoureux ?

	— Ouais, l’ai vu l’embrasser une fois, dans le cellier, m’étais levé pour aller aux toilettes. Beau couple. J’suis content, elle est gentille et lui aussi. Vous z’êtes pas son genre, vous.

	— Décrivez-moi mon rival, on ne sait jamais, je pourrais tenter ma chance quand même !

	— Vous l’ai dit, un grand type, un gars connu, l’ai vu à la télé, y a pas longtemps, il parlait de meurtre. C’est un flic. »

	Il reste pétrifié. Un flic de grande taille ? Il n’en croit pas ses oreilles, serait-ce… Non, il nie cette idée, l’inspecteur qui est sur ses traces se taperait la femme de sa vie ? Il ne peut le concevoir. Et puis, ce petit vieux n’est pas l’homme le plus net du monde. Il a peut-être tout inventé dans son cerveau de cinglé. Non, non, non, il sent qu’il perd les pédales, ce type avec sa petite tête toute rabougrie, il est un sale menteur, il lui veut du mal, comme à beaucoup d’autres.

	Il s’éloigne un peu du vieux qui continue de parler à ses chaussures. Puis, il se décide à revenir vers lui pour confirmer ses dires.

	« Excusez-moi, est-ce que ce serait la personne qui enquête sur celui que l’on appelle l’artiste ? »

	Ses petits yeux sombres s’allument à l’évocation du nom et il sourit en ôtant son chapeau.

	« Oui, oui, c’est ça, l’artiste, l’artiste, le grand type court après l’artiste, doit faire gaffe, la gentille serveuse, elle ressemble aux filles mortes. Mais le flic va la protéger. Vient la chercher souvent, il gare sa voiture derrière quand elle ferme. Je les vois de ma fenêtre, ils s’embrassent ! » glousse-t-il comme un gamin.

	Face à lui, il secoue la tête de gauche à droite, ses idées s’embrouillent, il doit réfléchir, car une tempête sévit sous son crâne. Ses mains s’approchent du cou du vieux qui s’est retourné alors vers la porte, elles tremblent, il les observe un peu et lentement elles se reposent le long de son corps. Il s’éloigne rapidement vers sa voiture garée plus loin.

	Assis derrière le volant, il voit le vieux s’en aller la tête baissée en haussant régulièrement les épaules.

	Il a failli mourir ce soir.

	 

	J’ai eu chaud, je me suis presque laissé aller à ma colère et assassiner ce gars devant peut-être plein de témoins dans la rue, aux fenêtres, à l’intérieur des restaurants. Pas bon d’oublier de me raisonner, je me mets en danger. Il me faut un dérivatif à ma rage et rien autour de moi pour me défouler. Elle est toujours là au fond de moi à bouillir, prête à jaillir comme une lave immonde.

	Que disait mon psy déjà ? Canaliser, rationaliser, relativiser, chercher la source.

	Bien.

	La jalousie est l’origine de ma colère, je n’ai jamais envisagé qu’elle pouvait rencontrer quelqu’un, pas après notre histoire unique, personne ne peut me remplacer. Moi, je n’ai mis aucune autre femme à sa place. Il n’y en avait pas avant et il n’y en aura pas après. Trahi, je me sens trahi. En même temps, elle n’est peut-être pas responsable, les femmes sont faibles, je le sais, je les traque depuis suffisamment longtemps pour les connaître à fond. Oui, le flic a dû abuser d’elle, il l’a séduite lorsqu’elle était découragée de vivre de cette manière. Oui, c’est lui le coupable, il l’a manipulée comme Delaporte l’avait déjà fait auparavant.

	C’est douloureux de reconnaître qu’Alexandra est quelqu’un d’influençable. Je l’avais jugée solide et fière. Fidèle également. Savoir qu’elle a cédé à un autre homme la diminue à mes yeux mais la rend aussi plus fragile, plus douce. J’aime bien ce nouveau trait de caractère.

	Daniel Gordon doit compter ses heures à présent. Il va disparaître de sa vie définitivement.

	Sait-il pour Alexandra et moi ? Est-ce qu’elle lui a raconté notre histoire ?

	Deux options : soit elle n’a rien dit et tout va bien, soit elle a déballé l’affaire et en ce moment elle est au poste de police surveillée par un bataillon de flics. J’essaye de me remémorer notre conversation, elle était surprise au téléphone mais je ne me souviens pas avoir entendu des bruits quelconques autour d’elle, pas de cliquetis qui prouveraient que nous étions écoutés, pas de tension particulière dans sa voix. Non, elle était normale.

	S’ils sont ensemble, ils vivent sans doute dans le même appartement. Voilà une piste à creuser, je veux en avoir le cœur net et si c’est vrai, eh bien, ce cher inspecteur aura une drôle de surprise. Je dois passer un peu chez moi afin de prendre le matériel qu’il faut pour mettre au point un piège.

	Si Alexandra est là-bas, tout ira bien, si elle n’est pas là mais qu’il y a des traces de sa présence, je vais me faire un petit plaisir avant d’aller chercher ma belle. Et si elle n’a jamais vécu dans cet endroit, tant pis pour lui, il aura quand même un petit cadeau de ma part.

	Bon, trouver son adresse à lui ne doit pas être trop difficile.

	Je me rapproche, mon amour.

	
 

	27 
Site de rencontre

	Penchées sur l’ordinateur, Marge et Liz lisent les messages privés envoyés par les trois jeunes femmes assassinées. Ils se ressemblent tous : le séducteur les appâte d’abord avec le profil avantageux d’un jeune entrepreneur français, célibataire et sans enfant, romantique et sincère ; ensuite avec une photo très flatteuse, proche du portrait-robot, donc c’est bien son vrai visage ; puis, ses messages sont simples, il ne fait que parler d’elles, de ce qu’elles font, de ce qu’elles sont, il glisse quelques mots en français pour rendre le tout un peu plus guimauve. Enfin, quand il sent qu’elles sont prêtes à tomber dans ses bras, il fixe un premier rendez-vous, de préférence en un lieu public comme le parc par exemple.

	Après plus aucune trace sur le site, il doit communiquer par téléphone à partir de cet instant. Marge s’étire un peu et se lève pour prendre un café, elle est exténuée. Elle croise Dan qui s’est appuyé contre le chambranle de la porte vitrée, ses yeux sont cernés et elle le sent au bout du rouleau, elle lui touche l’épaule avec un léger sourire compatissant.

	Liz, seule devant le PC, ne peut s’empêcher de fixer la photo du tueur, de celui qu’elle n’a pas vu pendant huit mois. Instinctivement, elle avance sa main sur l’écran et touche la surface froide et lisse, qui frémit un peu.

	Dan, derrière elle, en éprouve des frissons. Que pense-t-elle à ce moment précis ? Comment perçoit-elle ce type ? Pour la première fois, il se demande quels ont été ses sentiments envers lui, en espérant que le syndrome de Stockholm ne l’ait pas saisie au vol. Elle interrompt son geste en soupirant. Il s’approche d’elle et se penche vers sa joue qu’il embrasse doucement.

	« Comment te sens-tu ?

	— Dans le même état que toi. Attends, je ferme la fenêtre de l’ordi, car je ne supporte plus son regard.

	— Dis-moi ce que tu ressens devant sa photo. »

	Elle lui jette un œil inquiet mais c’est juste pour l’enquête. Alors, elle s’étire un peu et observe à nouveau la photo.

	« C’est très étrange de le voir après l’avoir touché pendant quelques mois. Je ne l’aurais pas reconnu même s’il s’était approché très près de moi. Par contre, son odeur et sa voix sont gravées dans ma mémoire et… sur moi. Dan, j’ai envie de partir d’ici.

	— Oui, tu as raison. Je passe en vitesse prendre quelques affaires à la maison et je reviens te chercher, une nuit dans un hôtel loin de toute cette histoire, ça te tente ?

	— Qu’importe, je crois que je veux juste dormir, pas toi ? Tu es debout depuis quarante-huit heures, je n’arrive même pas à comprendre comment tu peux encore garder les yeux ouverts !

	— Je n’ai pas besoin de beaucoup de sommeil, tu le sais. »

	Il l’embrasse tendrement, il a bien l’intention de mettre fin à tout ça et de vivre avec elle définitivement. Ce ne sera pas simple au début, il le sait, mais il veut y arriver.

	Comme une dernière chance dans sa vie.

	La toute dernière.

	 

	Elle le regarde partir et croiser Marge en route avec un café à la main. Elle jette un ultime coup d’œil au jeune homme qui lui sourit sur l’écran. Il est vraiment très beau. Les policiers s’en doutaient à l’époque, le peu de témoignages qu’ils avaient en convenaient. Pourquoi ne voulait-il pas qu’elle le voie ? Pourquoi a-t-il bandé ses yeux pendant huit mois alors qu’il avait la preuve qu’elle serait restée près de lui ? Il lui faisait confiance, enfin, elle le croyait. Il a un problème avec son physique : il s’en sert quand il devient prédateur mais il a été incapable de se montrer tel qu’il était en sa présence.

	Elle réactualise la fenêtre machinalement et un petit signal s’allume sous sa photo : en ligne. Et si…

	Elle reprend le profil de la dernière victime et se connecte à l’aide du pseudo, Sweetrabbit. Complètement idiot comme nom mais qu’importe, il doit s’en souvenir. Elle lui envoie un petit smiley qui fait un signe avec la main. Un regard furtif lui apprend que Marge s’est isolée dans le bureau voisin, sirotant son café, épuisée elle aussi. Elle lui sourit à travers la vitre. Elle a besoin de parler à son tortionnaire de manière viscérale.

	Un petit signal sonore annonce sa réponse. Elle coupe rapidement le son. Il lui écrit qu’il doit y avoir une erreur mais elle l’appelle par son nouveau prénom Richard. Il la reconnaît tout de suite, il s’y attendait…

	« Alexandra, je suis heureux d’être connecté avec toi. Je vois que tu as trouvé le site où je fais mon marché.

	— Oui, tu sais… je suis au poste de police.

	— Je m’en doutais un peu. C’est ton univers, tu ne peux pas te refaire. Tu leur as tout dit ?

	— Oui, l’essentiel. Je voulais que tu arrêtes de tuer ces filles.

	— Je comprends, désolé pour elles.

	— Ce n’est pas vrai, tu n’as aucun sentiment envers elles, tu n’en as que pour moi.

	— Exact, tu as raison ! Et toi ?

	— C’est-à-dire ?

	— Est-ce que tu as encore des sentiments pour moi ?

	— Il n’y a pas un jour qui soit passé sans que je pense à toi.

	— Et ce flic ? »

	Bon sang, il connaît la vérité. Comment a-t-il su ? En même temps, ce n’est pas ça qui est important, l’essentiel est de le contrôler, de retrouver les réflexes de sa détention.

	« Tu es au courant… Tu sais, notre relation est toute neuve. Je me sentais… seule.

	— Moi aussi j’étais seul pendant longtemps et je pensais que tu étais morte.

	— Je suis désolée, ce n’était pas la meilleure solution, j’en conviens.

	— Tu as couché avec lui ?

	— Non, je n’ai pas pu. »

	Il ne supporterait pas l’idée qu’elle puisse appartenir à un autre homme, elle est obligée de lui mentir sur ce fait-là. Finir comme les victimes l’effraie un peu mais elle pourrait être la dernière si elle arrive à le manipuler.

	« Je ne peux pas depuis dix ans.

	— Moi non plus. Qu’ont décidé les flics pour me coffrer ?

	— Certainement un faux rendez-vous et un appât.

	— Bien, je t’attendrai demain à vingt heures devant le poste de police pour un vrai rendez-vous.

	— D’accord, je serai là, promis.

	— Seule.

	— Seule.

	— Demain, je t’appelle, les flics écouteront ?

	— Oui.

	— Alors, on fera semblant, d’accord ?

	— Entendu, j’enchaînerai sur ce que tu vas me dire.

	— Bien, mon amour, bien, une équipe comme avant !

	— Une équipe comme avant.

	— À demain. »

	Elle ferme rapidement les fenêtres et efface l’historique des conversations, personne ne doit tomber là-dessus. Trop dangereux. Elle se sent mieux, soulagée d’un énorme poids, elle va agir comme elle en a envie et elle se fiche de ce que pensent les autres, elle a le meilleur plan quoiqu’en disent les policiers.

	Il était temps, Marge entre lui apporter un café et s’installe près d’elle avec l’envie de bavarder, histoire de tuer un peu quelques minutes.

	« Alors, comment tu vas ?

	— Aussi bien que possible, je pense.

	— Dan va bientôt revenir et il va t’emmener dans un chouette hôtel. Vous allez pouvoir vous reposer un peu et décompresser de la meilleure manière qu’il soit !

	— C’est-à-dire ?

	— Hé, tu sais bien, une bonne nuit torride, il n’y a que ça de vrai ! »

	Marge éclate de rire, un peu nerveusement, en s’étirant. Elle la regarde, amusée, elle veut plus, elle le sent à sa manière un peu gourmande d’avancer son buste vers elle.

	« Je peux te demander quelque chose ?

	— Vas-y.

	— Comment il est Dan quand il est amoureux ? Je ne l’ai jamais vu en compagnie d’une fille et je me suis toujours demandé s’il avait la même attitude que dans son boulot, méticuleux, curieux, un peu manipulateur, tu vois ?

	— Non, pas du tout, il était plutôt timide au début, un peu gauche, peu sûr de lui. Puis, une fois ce cap passé, il s’est détendu. Il est très tactile, il a toujours besoin de me… toucher. »

	Elle rougit en disant cela, gênée de se confier à une inconnue pour elle mais aussi à la coéquipière de Dan qui ne va peut-être plus le regarder de la même façon.

	« Ah oui, je n’aurais pas cru, tu vois, il est distant avec tout le monde ici, pas chaleureux pour un sou en fait. Je me disais bien que c’était un mur qu’il avait monté histoire de se rendre inaccessible. Tu n’es pas obligée de répondre à ma question suivante, je suis particulièrement curieuse : comment est-il au lit ? »

	Liz est écarlate, toujours un rien embarrassée lorsqu’on parle relation sexuelle et, en même temps, l’heure, la fatigue, la tension la poussent à la confidence. Marge est ce qui ressemble le plus à une amie dans son univers et au fond d’elle-même, cette conversation très féminine l’apaise.

	« Eh bien, disons qu’il est… insatiable, si tu vois ce que je veux dire.

	— Oh oui, je vois très bien, des années de jeûne !

	— Remarque je suis pareille ! »

	Elles éclatent de rire toutes les deux, se sentant proches, car reliées par un seul et même homme. Elle se demande si Marge n’a pas un jour envisagé de draguer son partenaire…

	Dan, justement, revient d’un bon pas vers elles. Il les regarde l’une après l’autre d’un air interrogateur et elles rigolent à nouveau.

	« Je ne sais pas pourquoi mais je pense que vous parlez de moi ! Alors, qui c’est le meilleur ?

	— C’est toi ! » répondent-elles en chœur.

	Si seulement tout était aussi léger que ce moment suspendu dans le soir, où ils sont un peu plus décontractés, où les nerfs lâchent prise.

	 

	Ils quittent le poste, il faut bien dormir avant la rude journée de prévue demain. Les rues sont encombrées et il commence à pleuvoir. Elle sent dans la voiture ses paupières devenir lourdes et lentement sa tête dodeline, elle s’endort.

	Étrangement, elle se retrouve dans le noir, sans nuance, un noir d’encre. Elle entend une voix qui murmure à son oreille, elle a des difficultés à bouger ses bras et ses jambes. Elle a froid, surtout au niveau de ses épaules nues. Il soupire dans ses cheveux. Les paroles qu’il prononce sont douces et pourtant elle a peur ; il lui dit des mots d’amour qui la glacent. Il touche sa hanche et… Un Klaxon la réveille brusquement, elle émet un léger cri et elle a l’impression d’être à côté de son corps. Surtout, elle croit avoir dormi longtemps alors qu’en fait elle ne s’est assoupie que quelques minutes.

	« Tout va bien ?

	— Rien qu’un cauchemar, toujours le même. Je pense qu’il ne s’effacera jamais.

	— Peut-être qu’il s’estompera avec le temps, une fois qu’il sera coffré.

	— Tu sais, je préférerais qu’il meure. Il a détruit ma vie et il a tué tellement de gens qu’il mérite de mourir. Jamais je n’aurais cru dire ça un jour mais je le pense vraiment.

	— On ne peut pas te blâmer, après ce que tu as vécu. Tu vas voir la fin.

	— Oui, je sais. »

	Bien sûr qu’elle est au bout, bientôt tout sera terminé, peut-être pas comme Dan le croit mais qu’importe, c’est la fin.

	
 

	28 
Encore un peu d’amour

	L’hôtel que Dan a choisi est plutôt chic. Elle regarde la grande façade avec le portier qui leur sourit en ouvrant un énorme battant en verre, silencieux. Le hall a une atmosphère feutrée et confortable, un air léger de piano-bar s’échappe des haut-parleurs dissimulés. Des gens évoluent à l’intérieur comme s’ils se promenaient, d’une manière nonchalante. Ils parlent à voix basse. Elle a l’impression d’être dans un autre monde, un New York imaginaire, celui des grandes comédies américaines des années cinquante, celles de Cukor ou de Capra. Elle s’attend presque à voir surgir de l’ascenseur art déco une nouvelle Audrey Hepburn, vêtue d’un vison et d’un chapeau à voilette. Elle entrevoit le monde en noir et blanc…

	Le problème est qu’elle se sent étrangère de cette société. Elle flotte au milieu de cet univers et lorsqu’elle voit Dan s’approcher de la jeune femme à l’accueil, elle se dit qu’elle n’a rien à faire ici, que sa place est ailleurs.

	Il revient avec un léger sourire :

	« Je t’offre une parenthèse au frais de la princesse ! Je te suggère de te laisser aller et d’en profiter. »

	Le problème est qu’elle ne pourra pas se détendre, son cœur n’y est pas, son cauchemar l’assaille encore et encore. Demain, il prendra vie, elle se retrouvera certainement dans une chambre, enfermée, allongée sur un lit, avec une voix douce, tendre et effrayante qui lui parlera à l’oreille. Peut-être pas dans le noir cette fois, elle verra son visage, elle le connaît à présent.

	Passer une nuit à l’intérieur d’un palace, à quoi bon ? Elle retournera dans la fange à la même heure demain. Ou elle mourra.

	Pour l’instant, elle fait bonne figure, ils ont besoin de repos tous les deux, Dan ne tient plus debout, presque quarante-huit heures sans dormir si elle compte bien. À peine arrivés dans la chambre, il s’écroule sur le lit king size et, pour une fois, il ne semble pas si grand que d’habitude. L’endroit est magnifique, feutré à souhait, avec de lourdes tentures aux fenêtres comme autrefois et des lampes posées un peu partout.

	« J’ai pris toutes tes affaires de toilette, je ne sais pas ce qui va te servir, j’ai vidé la salle de bains. Pareil pour tes vêtements, j’ai presque tout pris, on ne sait pas combien de temps cette histoire va durer et on n’est peut-être pas près de rentrer à l’appartement. Bon, tu voyages léger aussi, il n’y a pas grand-chose à l’intérieur du sac.

	— OK, ça me va, tu es prévoyant, c’est bien. Je n’ai jamais eu beaucoup d’affaires, je pouvais partir n’importe quand et rapidement. Tu sais quoi ? Je prends possession de la salle de bains, j’ai bien envie de me relaxer complètement, recouverte d’eau chaude et parfumée ! »

	L’endroit est impressionnant, avec des dorures un peu partout et du marbre du sol au plafond. Il a raison, une parenthèse luxueuse au milieu de l’enfer de leurs vies. Elle fait couler un bain dans l’immense baignoire, qui a une contenance à faire pâlir n’importe quel écologiste convaincu. Quelques sels parfumés exhalent une douce odeur de verdure à travers la pièce qui est envahie par la buée. Elle se déshabille en essayant de tout oublier pour une fois et de vivre l’instant présent. Elle glisse doucement dans l’eau chaude en savourant chaque moment où une partie de son corps se retrouve immergée. Elle arrête l’eau quand il ne reste plus que sa figure hors du bain.

	Là, elle se laisse aller au doux balancement de la surface, abandonnant ses membres raides flottant doucement, comme en apesanteur ; elle trempe un peu sa nuque puis enfonce complètement la tête sous l’eau. Pendant quelques secondes, elle n’entend plus rien que des bulles qui crèvent autour d’elle et un léger tapotement. Une image surgit alors de son inconscient, où une main griffue jaillit de l’eau entre les jambes d’une jolie brune et la saisit pour l’enfoncer et la noyer. Elle sort son visage, un peu affolée, puis éclate de rire : Les Griffes de la nuit, l’image vient de ce film ! Ridicule ! Pourtant, elle entend les battements accélérés de son cœur. Voilà maintenant qu’elle se fait peur toute seule ! Et avec un souvenir nul en plus ! Elle respire mieux en se forçant à de longues inspirations et expirations. Elle se détend.

	Dan s’est approché de l’embrasure de la porte où il s’appuie.

	« Je crois que vu la taille de la baignoire je peux venir te rejoindre…

	— Pas de problème, tout est XXL ici. »

	Il se déshabille rapidement et se glisse dans l’eau chaude assez souplement. Ils ont déjà pris des douches ensemble, par contre un bain c’est la première fois. Elle se sent beaucoup plus rassurée que tout à l’heure, la main griffue s’est transformée en main normale, douce et tendre.

	« Alors, comme ça on parle de moi avec ma coéquipière ?

	— Je ne suis pas obligée de tout te dire…

	— On va peut-être arrêter les secrets, non ? »

	Elle soupire. Il a raison, elle lui a tellement caché de choses et pourtant elle ne peut pas lui révéler ce qu’elle va bientôt faire.

	« Marge voulait savoir comment tu te comportes quand tu es amoureux, elle était curieuse.

	— Et qu’est-ce que tu lui as dit, histoire de ne pas être ridicule la prochaine fois que je suis seul avec elle ?

	— J’ai dit que tu aimais bien me… toucher.

	— C’est vrai. »

	Il lui prouve dans la foulée en se penchant vers elle et en l’embrassant.

	« J’ai dit également que tu étais assez… insatiable.

	— C’est encore et toujours vrai. La baignoire, c’est nouveau… »

	Il finit par s’allonger sur elle en la caressant.

	« Je pensais que tu étais épuisé…

	— Toujours vrai mais il me reste une petite étincelle d’énergie dont je vais me servir tout de suite. »

	La baignoire, ils s’en rendent compte assez rapidement, n’est pas très pratique pour faire l’amour, parfaite quant aux préliminaires mais ils se retrouvent vite sur ce lit immense qui les appelait depuis qu’ils étaient ici. Il veut à tout prix se faire pardonner la froideur de la matinée où il avait l’impression d’être en face d’une étrangère. Non, ce n’est pas une étrangère, c’est la femme de sa vie depuis le premier jour et il est hors de question qu’il la livre au taré tapi dans le noir qui la désire. Elle est à lui et il est en train de lui prouver sur chaque parcelle de sa peau.

	Lorsqu’il s’allonge épuisé près d’elle, le temps que son corps récupère un peu, il rêve un moment qu’il pourrait rester ainsi très longtemps à ses côtés. Toute la vie si ça se trouve. Puis il se rend compte qu’il n’a pas mis de préservatif aujourd’hui, pour la première fois…

	« Dan ?

	— Oui ?

	— J’ai encore un truc à te dire sur mon passé. La partie la plus difficile à raconter et à entendre pour toi.

	— Tu es sûre que tu veux me le dire ?

	— Je crois que c’est le bon moment, juste après l’amour.

	— Je t’aime.

	— Moi aussi.

	— Quand tout ça sera fini, j’ai une idée, on ira en France revoir ta famille, tes amis et Delaporte.

	— Oh, oui, enfin pouvoir dire à mes parents que je ne suis pas morte. Je crois que ma mère me donnera d’abord une claque avant de s’effondrer dans mes bras, mon père pleurera beaucoup. Mes frères, je ne sais pas.

	— Ensuite, on ira remplir des tas de papiers à l’hôtel de ville puis on se rendra à l’intérieur d’une de ces grandes églises avec un clocher pointu…

	— Dan, serait-ce une demande en mariage déguisée ? Pas vraiment cachée d’ailleurs…

	— Qu’est-ce que tu en penses ?

	— Ce serait pas mal.

	— Tu es d’accord ?

	— Je crois, oui, mais tu dois d’abord écouter ce que je vais te dire, c’est important pour moi. »

	Il s’installe sur le côté afin de la regarder ; elle, elle observe le plafond, très concentrée sur son histoire. Il sait qu’elle va revivre la scène en même temps qu’elle la raconte et que cela doit être une dernière épreuve. Il sent qu’il va certainement souffrir pendant son récit mais elle va l’épouser, tout le reste n’a plus beaucoup d’importance.

	« Il faut que tu entendes ce que je n’ai dit qu’à une seule personne, à Paul. Cela n’apparaît pas dans le dossier, je n’ai pas voulu. »

	Elle ferme les yeux et se retrouve dix ans auparavant…

	 

	… dans la même pénombre, avec juste un rai de lumière au niveau de ses pommettes et sur les ailes du nez, pas assez pour voir quelque chose mais de quoi la rassurer, de ne pas être complètement dans le noir. Elle en serait devenue folle. Depuis plusieurs jours, il ne vient plus que pour lui donner à manger et la mener au cabinet de toilette. Elle bouge peu et elle sent ses bras et ses jambes s’ankyloser. Elle tente de contracter ses muscles le plus souvent possible, elle n’a pas encore éliminé l’opportunité de s’enfuir si elle en a l’occasion. Attachée comme elle l’est, ce n’est pas facile. Ce doit être la nuit. Elle le suppose, car elle a perdu la notion du temps, elle n’est pas sûre qu’il respecte les horaires des repas… Il lui a dit il n’y a pas si longtemps qu’il était heureux de l’avoir rencontrée, il aurait pu dire kidnappée mais elle ne veut pas le provoquer, ses colères sont homériques et dangereuses. Il lui caresse parfois le visage et les cheveux. Elle en a la nausée pourtant elle se laisse faire : pas le choix pour s’en sortir. Il ne le fait plus depuis quelque temps, il a cessé de lui parler également alors qu’ils ont passé des heures et des heures à discuter d’elle et un peu de lui.

	Elle pense tout le temps, elle n’a que ça à faire durant ces heures et elle tente toujours de raisonner pour éviter de tomber dans la folie. Là, elle essaie de comprendre son comportement changeant, presque amoureux il y a quelques jours puis indifférent depuis. Qu’a-t-elle fait ? Qu’a-t-elle dit ? Elle retourne tous les éléments des jours derniers pour tenter de trouver une réponse ou alors le problème vient de l’extérieur, par la presse ou Paul peut-être… Elle entend brusquement la porte se déverrouiller, un bruit qu’elle connaît par cœur et qui l’effraie toujours : elle ne sait jamais de quelle humeur il sera. Là, ses pas sont normaux, elle a appris à les reconnaître : lorsqu’ils sont rapides et irréguliers, il est énervé et tape dans tout ce qu’il peut. Lourds et bruyants, il reste peu de temps, comme contrarié par l’extérieur. Là, ils sont réguliers et légers, tout va bien.

	Normalement.

	Il murmure des mots incohérents, il part vers le fond de la pièce et revient à côté d’elle, le son de sa voix module selon l’endroit où il se tient. Elle n’ose rien dire et ne bouge plus un muscle. Elle attend un signe pour connaître son état d’esprit. D’habitude, il finit par prononcer quelques mots qui la rassurent ou qui lui font peur ; parfois, il fait un geste gentil comme de la caresser sinon des plus violents où il la secoue par les épaules. Là, rien, pas un mot intelligible, pas un geste, juste une agitation qui vibre autour de son lit.

	Puis, plus de bruit. Il s’est arrêté de bouger, il doit la regarder, elle le sent. Elle est immobile, elle bloque sa respiration, tétanisée par la terreur : jamais il n’avait eu cette attitude, c’est nouveau et effrayant. Puis il s’assoit sur le lit près d’elle, doucement, il s’allonge et se colle le long de son corps. Elle pense qu’il est nu, elle sent sa chair sur ses jambes et sur ses bras et… autre chose aussi.

	Elle est à deux doigts de perdre la boule. Depuis son discours amoureux d’il y a quelques jours, elle avait admis qu’il pouvait la violer même s’il n’était jamais passé à l’acte auparavant avec une de ses victimes. Mais c’était une éventualité qu’elle avait fini par mettre de côté, ça ne collait pas avec sa virginité qu’il plaçait en avant à chaque fois qu’il lui parlait d’amour. Elle avait compris qu’elle devait rester pure dans son délire de psychopathe. Enfin, elle le croyait.

	Plus maintenant tandis qu’il remonte son tee-shirt en caressant son ventre. Il lui faut une échappatoire pour ne pas penser à ce qu’il est en train de faire. Jamais elle n’a envisagé de devenir femme de manière aussi cauchemardesque. C’est vrai qu’elle avait tardé à coucher avec un homme, elle n’avait jamais vraiment eu le temps ou l’opportunité, mais là, allongée près de lui, avec ses mains courant sur elle, elle chavire. Chercher autre chose, un endroit où elle serait bien, une case de sa mémoire qui s’ouvrirait pour l’accueillir pendant quelque temps, oublier tout.

	Seulement, elle tarde à trouver une issue et il lui ôte ses liens, les mains d’abord puis les pieds. Elle tente de les soulever mais ses membres ne lui répondent pas, ils retombent comme morts, elle est paralysée ; son esprit subit le même traitement, il est aussi engourdi que le reste. Elle comprend pourquoi il la détache, il arrive mieux à la déshabiller, son tee-shirt manque d’enlever son bandeau mais il le remet rapidement à sa place, elle a juste vu un éblouissement, une lumière sur la gauche dirigée vers elle. Il a dû l’allumer pour voir son corps sous toutes ses coutures. De plus en plus malsain, elle en a la nausée.

	Il enlève son soutien-gorge très rapidement et ainsi que sa petite culotte. Il y a longtemps qu’il a fait disparaître son jean, il le lui avait ôté dès le début pour qu’elle soit à l’aise. Et voilà, elle est nue devant lui, jamais elle ne s’est sentie aussi vulnérable et humiliée. Encore incapable de remuer vraiment ses membres.

	« J’adore ta peau, très blanche, sans aucune tache, uniforme, on voit peu tes veines, un seul grain de beauté bien placé, là, juste au-dessus de ton sexe. Tu trembles, tu as peur ?

	— Oui, un peu.

	— Moi aussi, c’est la première fois que je vais faire l’amour. J’ai mis longtemps à me décider et venir te rejoindre. Mais je pense que c’est l’épreuve ultime pour tester notre amour. Je vais être doux, le plus doux possible, je ne te ferai pas mal. »

	Il recommence à la caresser, elle entend son souffle d’abord léger puis de plus en plus rauque au fur et à mesure que monte son excitation. Il se frotte contre elle et son esprit n’arrive pas à décrocher de son corps, elle cherche pourtant, une phrase tourne à l’intérieur de son esprit, un moment heureux, un moment heureux… Elle en a eu dans sa vie, il faut juste qu’elle trouve celui qui lui fera oublier l’instant présent.

	Vite.

	La mer, l’idée de la mer arrive, du soleil, de la chaleur sur sa peau, la Méditerranée bleue, l’odeur d’un tilleul ; elle est sous cet arbre, à l’ombre, assise sur un banc. Oui, elle s’en souvient maintenant de cet été, les parcelles de lumière qui traversent les frondaisons et qui se répercutent sur elle, sur le livre qu’elle tient, sur sa montre en faisant des reflets éblouissants qui laissent une empreinte verte une fois les paupières closes. Le silence aux alentours, juste un chien qui aboie au loin et la mer qui clapote doucement. Un bruit de moteur aussi, un bateau qui passe. Un moment heureux où elle vide son esprit, profitant du calme et de la chaleur étouffante, où le temps s’est arrêté pendant quelques minutes, où elle arrive à oublier pour se concentrer uniquement sur ses sens, les odeurs, la fournaise, les feuilles qui bruissent transmettant leurs effluves, l’eau au loin…

	Tout sauf ses doigts qui explorent, tout sauf ses mots doux effrayants susurrés à son oreille, tout sauf son corps qui réagit aux effleurements, tout sauf cette vague qui monte en elle, ce plaisir coupable qu’elle ne maîtrise pas, tout sauf cette intrusion qu’elle évacue au loin, à l’intérieur d’une zone de son inconscient, au fond d’un puits où elle sombre elle aussi…

	Il s’écroule dans un râle, trempé de sueur, qu’elle a également sur elle, une odeur qui lui donne des haut-le-cœur. Une seule consolation : elle n’a pas eu mal, juste une gêne un peu humide entre les jambes, une légère irritation. Il lui parle mais elle n’écoute pas au début, tentant de se raisonner, elle a tellement envie de se retourner et de le frapper, de le mordre, de le griffer. Elle a une telle rage en elle ! Mais une petite voix craintive lui murmure de faire attention, que ses heures sont peut-être comptées si elle tente quoi que ce soit contre lui. Alors, elle se calme, et elle l’écoute.

	« … première et je suis ton premier. Je serai le seul et tu seras la seule. Je t’ai cherchée longtemps. Ah, jamais je n’y étais arrivé depuis toutes ces années avant toi, tu m’as révélé ! Je suis le plus heureux des hommes en ce moment. Et toi ? »

	Répondre quelque chose de sensé alors que son esprit est proche de la rupture. Trouver les bons mots, la bonne attitude, elle l’aime, il faut qu’elle se mette cette idée dans la tête. Que dirait une femme vivant la même situation, juste après l’amour ; elle ne peut s’empêcher de faire une grimace à ce terme, le réflexe est plus fort qu’elle. Elle n’a aucune expérience.

	« Je suis bien aussi, je ne pensais pas que tu le ferais…

	— Moi non plus, j’étais effrayé à l’idée de casser l’image que j’avais de nous. Le sexe est sale, je l’ai toujours pensé dès les premières caresses et toutes ces filles depuis l’ont confirmé. Pas avec toi, cela fait plusieurs jours que je retourne l’idée dans ma tête, mon corps avait envie du tien mais je ne voulais pas tout saccager, sinon tu ne pouvais pas rester en vie, je n’aurais pas pu. »

	Elle frémit en apprenant que c’est la troisième fois où sa vie est mise en péril. Tout tient à un fil, d’abord la mort de Jipé qui avait comblé sa soif de vengeance, sa virginité ensuite, puis à un simple sentiment de bien-être après l’avoir violée. S’il avait eu l’impression d’être « sale » ou de l’avoir « salie », il l’aurait étranglée dans la foulée.

	Elle aurait pourtant voulu mourir quelques minutes auparavant, juste après son humiliation, mais son instinct de survie fonctionne à plein régime. Non, elle ne va pas mourir, elle va s’en sortir pour l’attraper et l’empêcher de tuer d’autres femmes.

	« On ne pouvait pas être… salis, notre amour est pur.

	— Oui, c’est ce que je pense. Tu sais, mon père aurait été fier de moi, il a toujours voulu que je sois heureux alors que j’étais un ado maussade, il pensait que je n’y arriverais pas, que je n’étais pas doué pour ça. Et puis, il y a eu Nathalie… »

	Que faire ? Lui demander qui était-ce ou laisser son discours divaguer pour qu’il raconte ? Mais il s’arrête.

	« Je ne dois plus penser à elle, il me l’a toujours dit et répété, elle appartient à un passé qui doit disparaître comme elle. Il n’y a plus que toi et moi… »

	Elle ouvre les yeux et regarde un plafond décidément bien trop haut où les lumières des différentes lampes font des halos réguliers. Elle a froid et remonte d’un geste les draps sur elle. Des larmes coulent le long de ses tempes et trempent son oreiller. Elle les essuie machinalement d’un revers de main. Elle ne sait pas depuis combien de temps elle pleure, elle ne s’en est pas rendu compte.

	« Et il est sorti de la chambre en emmenant ses vêtements, j’ai entendu leur froissement. Il m’a laissée là, seule, souillée et détachée. J’ai ôté mon bandeau pour la première fois et je suis allée dans le petit cabinet de toilette me laver comme une folle, à en devenir rouge vif, la peau presque en sang. Puis je me suis aspergée d’eau froide pour me calmer et j’ai retiré le drap du lit, je n’arrivais pas à le regarder, je l’ai jeté dans un coin. Je me suis rhabillée et je me suis rallongée sur le lit en remettant le tissu sur mes yeux. Je sais qu’au fond de moi je voulais mourir, j’ai même envisagé de prendre les draps et de me pendre avec. J’avais tellement honte de ce que j’avais subi, je l’avais presque provoqué en le laissant croire que j’avais des sentiments pour lui. J’avais du dégoût aussi envers les réactions de mon corps pendant qu’il me faisait l’amour, j’en ai encore honte à présent. Et puis j’aurais pu tenter de m’enfuir, j’étais détachée et il y avait de quoi le frapper dans la pièce. Au lieu de ça, je me suis endormie après avoir pleuré toutes les larmes de mon corps, j’étais vidée, humiliée et en colère. Lorsque je me suis réveillée, le lit avait été refait, je sentais un drap neuf et j’étais à nouveau attachée. Je n’avais rien entendu, comme si j’avais été droguée. Après cette première nuit, il est venu souvent me rejoindre et je n’ai jamais dit non, je n’ai jamais tenté de partir, de le frapper alors qu’il me laissait les membres libres ! Tout ce que je voulais te dire c’est que j’ai été pendant cette période une sorte de victime volontaire, à cheval entre la martyre et une otage atteinte du syndrome de Stockholm. »

	Durant son récit, il est passé par plusieurs stades, entre la sympathie, l’empathie, la révolte, la colère et la rage. Tout ça mêlé avec ce qu’il ressent pour elle. Il sait que raconter ce morceau de sa vie a dû lui coûter et que c’est une preuve de son amour pour lui. Elle vient de lui décrire son viol et tout ce qu’elle a éprouvé pendant ces quelques minutes. Son premier amant, le seul avant lui, un salaud de la pire espèce, une raison de plus pour ne pas faire de quartier s’il le retrouve.

	« Tu sais, vu ce que tu as vécu, tu as eu un comportement normal. Tout ce que tu as fait c’était pour survivre. Tu as eu du contrôle sur lui et tu t’en es sortie par ta volonté.

	— Du contrôle ? Tu parles, à la fin, il m’a abandonnée. »

	Elle a dit cette phrase avec presque un regret dans la voix et une nouvelle larme a coulé jusqu’à ses cheveux. Il comprend le mélange de haine et d’amour qu’elle ressent, d’attirance et de répulsion.

	« La veille, il m’avait promis la lune et le lendemain, je me suis réveillée tout habillée dans une voiture volée sur une aire d’autoroute avec un portable. Je voulais partir par moi-même en l’assommant par exemple ou en profitant d’une ouverture quelconque. Mais non, il m’a endormie et il m’a jetée loin de lui. Je veux savoir pourquoi il a fait ça, qu’il me le dise en face avant d’être enfermé à Arkham pour toujours.

	— On va l’arrêter, ne t’en fais pas. »

	Il la prend dans ses bras, c’est le moment de la serrer très fort et de la câliner longtemps. Tout en caressant ses cheveux, il se pose de nouvelles questions qui ont surgi après son récit. Des interrogations typiques de la part d’un flic ! On ne se refait pas. D’abord, cette Nathalie, ont-ils enquêté sur elle ? Elle a peut-être été sa première victime puisqu’il a dit qu’elle avait disparu. Autre chose aussi, à quel endroit a-t-elle été découverte ? Était-ce loin de son lieu de détention ? Ont-ils cherché des traces sur ses vêtements, des fibres, des pollens ? D’où venait la voiture ? Elle a dit qu’elle avait été volée, ont-ils remonté la piste ? Et le portable ? On en était dans les débuts, il y avait certainement moyen de retrouver le lieu d’achat. Il n’a pas l’impression d’avoir vu des réponses dans le dossier français, en même temps, il ne l’a pas lu avec toute l’attention qu’il méritait, il manquait cruellement d’heures devant lui et la traduction tardait à venir. Savoir qui il est, savoir d’où il vient, pour comprendre comment il fonctionne : c’est toujours le processus qu’il utilise afin de réussir à les arrêter. Il n’est pas aussi impliqué émotionnellement d’habitude.

	D’autres interrogations plus personnelles surgissent aussi, plus profondes et perturbantes : Liz semble le détester, est-ce si tranché, ou y a-t-il des nuances à ce sentiment ? Que lui a-t-il promis ? La lune, c’est-à-dire ? Et puis, elle n’a pas parlé de préservatif, comme lui ce soir… Y a-t-il eu une conséquence ou plusieurs ? L’idée lui retourne le ventre. Lire le compte rendu médical après sa découverte dans la voiture lui paraît indécent, il l’a vu à l’intérieur de l’épais dossier mais il l’a mis de côté. Il aurait l’impression de la violer une deuxième fois. Il l’aurait lu pour n’importe qui d’autre mais pas celui de Liz. Il imaginait les photos froides et glauques, comme si elle était déjà presque morte. Non, il refuse de faire ça. Pour l’instant, elle est vivante et tiède dans ses bras.

	Allongés l’un contre l’autre, il entend bientôt sa respiration devenir plus calme, régulière, elle a fini de pleurer. Juste encore un dernier sanglot étouffé secoue sa poitrine, puis, plus rien, elle dort. Il caresse ses cheveux, il sent que le sommeil est en train de le faucher, il était temps, il était épuisé.

	Il sombre brusquement comme s’il tombait dans un gouffre.

	
 

	29 
Encore une belle

	MOI

	Je sais qu’il ne reviendra pas chez lui cette nuit, juste un petit coup de fil passé au service de police et on me l’a confirmé, j’ai le champ libre pour installer ma mise en scène avec celle qui va bientôt arriver. J’ai beaucoup de travail cette nuit. Peut-être que ce sera la dernière fois.

	Peut-être.

	Je reste toujours ébahi de la naïveté des gens et je pense qu’avec mon accent frenchy, tout passe ! Même une réparation de ligne téléphonique à sept heures du soir ne choque personne ! Le voisin m’a gentiment proposé la clef et aussi un coup de main par la même occasion que j’ai refusé avec un sourire. Maintenant que je suis là, il suffira que je tape un peu sur les murs régulièrement, un petit coup de perceuse et tout ira bien.

	Alors, mon cher inspecteur Gordon, que vais-je apprendre sur vous dans cet endroit ? À première vue, vous êtes plutôt soigneux, tout est propre et bien rangé. Rien ne traîne sur les meubles sauf ce vieux ticket de métro. Vous allez me faciliter les choses quand je passerai mon coup d’aspirateur. Tiens, qu’écoutez-vous en ce moment ? Mes disques de Jonasz, bien, bien, vous ramenez du travail à la maison. Allons-y pour l’une de mes chansons préférées, « J’veux pas qu’tu t’en ailles », en boucle mais pas trop fort, on ne sait jamais, on pourrait m’entendre ! Alex l’adorait. Ça me rappellera des souvenirs.

	 

	Il tourne dans l’appartement, ouvre les placards et le frigo, soulève les bibelots, regarde les photos diverses en fronçant parfois son nez. Il exécute tout un repérage pour la suite.

	 

	Que du très ordinaire sur ces clichés, certainement sa sœur avec ses enfants, il y a comme une ressemblance, la mère à droite, le père à gauche. Par contre, lui ne semble pas marié ou divorcé, pas de photo de mariage, pas d’enfant non plus, un célibataire endurci et maniaque. Aucune présence féminine. Je reprends espoir, ma douce, tu n’es peut-être pas venue ici. En tout cas, il n’y a aucune trace de toi dans le séjour et la cuisine.

	Le PC m’attire un peu, voyons ce qu’il a au cœur de sa mémoire. Pas très prudent de le laisser ouvert sans mot de passe, inspecteur ! Des dossiers, encore des dossiers et le mien bien sûr, je vais en faire une copie, on ne sait jamais. Pas grand-chose d’intéressant, du fonctionnel, un peu de fun, quelques jeux… Dis donc même pas une photo porno, plutôt sage, cet inspecteur, ou alors il est de l’ancienne école et il a des revues sous son lit. Vérifions la boîte mail… des pubs, des sites de bouquins, de vidéos, quelques potes… Et l’historique sur le Net ? Les favoris ? Rien de répréhensible non plus. Bravo, inspecteur, vous méritez la palme du flic le plus intègre de toute la police. Ou du plus malin !

	Allez, fini de jouer, j’ai du boulot, passons à la salle de bains, si elle vit ici, je vais trouver des preuves là-bas, une brosse à dents, un peigne, des crèmes, du maquillage, enfin tout l’attirail minimum d’une fille.

	 

	Avant d’entrer dans la salle de bains, il tire un petit maillet en caoutchouc de sa mallette et tape sur un des murs régulièrement pendant une dizaine de fois. Il attend deux minutes puis recommence. Encore deux minutes ensuite quelques petits coups vifs comme pour enfoncer définitivement un clou. 

	 

	Voilà, ne pas oublier le moindre détail. Les voisins doivent être rassurés sur mon travail. Bien, c’est l’instant de vérité : Alexandra, es-tu venue ici ?

	Petite salle de bains, sans ouverture, c’est dingue mais j’ai de l’appréhension à ouvrir l’armoire de toilette. Du courage ! Et si je trouve des traces d’elle ici, je fais quoi ? Il n’y a qu’une chambre donc le raisonnement est clair : ils couchent ensemble et elle m’a trahi. S’il n’y a rien, eh bien, ce petit vieux n’a plus les yeux en face des trous et je me sentirai soulagé pour reprendre le cours des choses. Par contre, si je découvre le moindre cheveu…

	Allez, j’ouvre.

	 

	Il éprouve un soulagement sans nom lorsqu’il ne trouve que des produits masculins et des médicaments. Il vérifie quand même les boîtes au cas où mais il n’y a rien de typiquement féminin dans tout ça, pas de pilule par exemple. L’examen des étagères n’apporte aucune certitude non plus, la douche pareille que le reste. Il entre dans la chambre, le lit est défait mais il n’y a qu’un oreiller d’écrasé. L’inspection de l’armoire ne donne rien non plus. Il trouve aussi un sac de voyage mais vide. Il le soulève et le jette dans le fond de la penderie. Puis il le reprend.

	 

	Bizarre ce sac, il semble lourd alors qu’il n’y a rien dedans. Voyons voir de plus près, Daniel, Daniel, caches-tu quelque chose d’intéressant ? Tiens, qu’est-ce que c’est que ça ? Une poche secrète ? Eh bien mon cher, il y a une sacrée somme dissimulée… Un pot-de-vin ? Étrange, je ne l’aurais pas cru pourri… Remettons-le en place, c’est juste un détail. En tout cas pas de vêtement féminin. Parfait, je suis soulagé, elle n’est jamais venue ici. Pas encore du moins, ils doivent s’être connus il y a peu de temps, elle m’a dit que c’était tout neuf et que rien ne s’était passé entre eux, disons peut-être juste quelques baisers de faiblesse. C’est bien, mon amour, tu lui as résisté et je vais te cueillir au bon moment avant que ce flic n’y arrive.

	 

	Il commence alors son labeur qu’il connaît maintenant par cœur : il vide le lit de ses draps et de sa couette pour installer ceux qu’il a amenés, de la soie grège comme son père aimait mettre au sien. Il a toujours adoré la douceur au toucher, ce léger moiré, sa fraîcheur et le bruit, ce froissement légèrement crissant sous les doigts. Il en a des frissons chaque fois qu’il effleure l’étoffe et glisser un corps à l’intérieur lui procure une intense émotion à chaque fois. Il en a mis au lit d’Alexandra un soir avant de la rejoindre et il en a gardé un souvenir ému.

	Il regarde l’aspect complet de la pièce, il range quelques bricoles dans l’armoire histoire de faire place nette. Il déplace une chaise afin de poser le peignoir blanc, d’une manière artistique. Il se souvient quand il avait vu pour la première fois le même peignoir lorsqu’il est entré dans la chambre de son père, un matin, il avait douze ans…

	 

	J’ai toujours eu beaucoup de mal à revivre cet instant. On était un dimanche, je me rappelle très bien, j’avais regardé la télé tard le soir et je m’étais levé vers onze heures. Il n’y avait pas de bruit dans la maison, il faisait bon, le soleil entrait par les grandes baies vitrées. Oui, un dimanche matin comme je les aimais, calme et avec des envies de chocolat chaud accompagné de baguette fraîche. Je n’avais rien entendu cette nuit, mon père était sorti comme tous les samedis soirs. Je n’avais pas prévu qu’il ramènerait quelqu’un, il ne l’avait jamais fait auparavant, à cause de moi certainement, maman étant morte depuis bien longtemps.

	Quand j’ai poussé la porte de sa chambre, je pensais le trouver allongé en train de lire, comme souvent, et j’ai vu un peignoir blanc posé sur un fauteuil dans un coin et une femme nue sur les draps, seule, qui me regardait. Elle était magnifique, peut-être vingt ans, blonde avec de jolies fossettes et un sourire aguicheur. Je pouvais voir ses fesses arrondies, bronzées sans démarcation. J’ai rougi lorsqu’elle m’a interpellé en faisant une moue particulièrement vulgaire, comme sur les photos des magazines qu’on commençait à se prêter entre copains. C’était excitant sur du papier glacé, mais pas là, bizarrement. Je me sentais honteux d’avoir surpris un peu de la sexualité de mon père.

	Je me souviens de ses paroles :

	« Tiens, tiens, voilà la miniature ! Tu es aussi beau que ton père, voire plus, tu as quel âge ?

	— J’ai douze ans.

	— Seulement ? Tu es grand pourtant, je pensais bien que tu en avais seize. Tu n’as jamais vu une femme nue, non ? Enfin, je veux dire en vrai ! »

	Elle avait éclaté de rire en se levant du lit. Elle s’était approchée de moi, je ne ratais rien de son anatomie, je ne m’en privais pas non plus, pas encore, mon regard allait des seins au sexe, rapidement, comme si j’avais peur que tout disparaisse d’un coup. J’avais très chaud et je sentais l’excitation monter en moi.

	« Tu es vraiment mignon ! Dans quelques années, il ne faudra pas hésiter à me contacter, je te ferai tout ce que tu voudras ! »

	Et à nouveau elle se mit à rire, la situation devenait vraiment gênante, je pensais à mon père qui était quelque part dans la maison, qui pouvait entrer à tout instant et surprendre son coup d’un soir en train de mettre ses seins sous le nez de son fils adoré. Ses pupilles étaient très dilatées et elle semblait flotter ailleurs.

	« Tu veux peut-être un échantillon de mes talents ? Je suis douée, tu sais, ton père était ravi cette nuit. Allez, profite, c’est payé par papa ! »

	Elle s’était agenouillée devant moi et avait commencé à baisser mon pantalon de pyjama. Imbécile un peu pervers, je n’ai pas bougé et j’étais muet comme une carpe. Je ne savais pas quoi faire, elle avait déjà sorti mon sexe et faisait son travail. Je n’ai pas entendu la porte de la salle de bains s’ouvrir derrière elle. J’ai juste sursauté lorsqu’il a pris la parole.

	« Bon sang, Helena, qu’est-ce que tu fais ? Lâche-le et laisse-le tranquille, il est trop jeune et en plus t’es encore défoncée. Allez, rhabille-toi, je te ramène. Retourne dans ta chambre, Frédéric, et rhabille-toi aussi, c’est pas grave… »

	Tu parles, ce n’était pas grave, elle m’avait légèrement mordu quand elle avait été interrompue et j’étais tétanisé d’avoir vu surgir mon père. J’avais regagné ma chambre en quatrième vitesse et j’avais pris une douche très longue et très chaude.

	J’étais sali. Je voyais sans cesse ses yeux embrumés me dévisager, sa bouche et sa langue, je voyais aussi son corps nu, bronzé et mince, ses seins, son sexe… Tout me dégoûtait, j’en avais vomi pendant des heures, mélange de honte et de plaisir.

	Ce n’est pas grave, papa, non, ce n’est pas grave. Dis ça à toutes les femmes qui ont remplacé cette Helena, qui m’ont vengé de ce viol de mon enfance, elles te remercieront.

	Alexandra m’a sauvé de toutes ces salopes.

	Maintenant, une autre va venir, juste histoire de provoquer un peu ce cher inspecteur et de satisfaire une certaine hostilité que j’éprouve pour lui. Surtout s’il a embrassé la femme de ma vie. Désolé, camarade, on ne touche pas, je suis très jaloux.

	 

	Il sort la bouteille de champagne et la glisse à l’intérieur du frigo, il recherche des coupes qu’il finit par trouver au fond d’un placard, encore emballées dans un carton. Il les lave soigneusement et les installe sur la table basse. Il vérifie bien qu’il a la petite fiole de poudre pour la tuer rapidement et décide enfin de changer la piste du lecteur CD :

	 

	Je mettrai mon cœur dans du papier d’argent

	Mon numéro d’appel aux abonnés absents.

	Mes chansons d’amour resteront là dans mon piano.

	J’aurai jeté la clé du piano dans l’eau.

	 

	Il sort une petite perceuse de son sac et s’amuse à faire un trou au fond d’un placard histoire de satisfaire les voisins, il passe un petit coup de mini-aspirateur pour rendre le lieu propre, il n’a jamais aimé le désordre. Il se change enfin dans la salle de bains en se satisfaisant de son reflet, il se sourit et se parfume.

	Voilà, il est prêt, elle peut arriver.

	 

	Je voulais te dire que je t’attends

	Et tant pis si je perds mon temps.

	Je t’attends, je t’attends tout le temps

	Sans me décourager pourtant.

	
 

	30 
Nouveau contact

	Quand ils arrivent le lendemain au poste, tout le monde est sur le pied de guerre, le capitaine est de mauvaise humeur et Marge a un regard froid.

	« Il a pris contact cette nuit avec une fille, je passais en revue les messages et je suis tombée par hasard sur une conversation entre elle et l’artiste, on cherche son identité mais ce n’est pas facile, les services informatiques remontent les adresses IP.

	— Donc une nouvelle victime potentielle, pourtant on pensait qu’il s’arrêterait depuis qu’il a pris contact avec Liz.

	— C’est ce qu’on avait supposé mais il est plein de ressources. »

	Elle s’inquiète un peu, savoir que Marge a surfé sur le site ne la rassure pas. Si jamais elle est tombée sur sa conversation de la veille… Mais elle repousse cette idée, l’inspectrice n’aurait pas agi comme ça, elle l’aurait apostrophée tout de suite, elle était d’une nature directe.

	Elle avait réfléchi à un plan dans la matinée pendant que Dan dormait, les bases en étaient encore fragiles et elle n’était pas sûre de toutes ses déductions mais le but ultime était déterminé. C’était l’essentiel.

	« Quand a-t-il joint la fille ?

	— Hier vers vingt et une heure. »

	Le salaud ! Juste après l’avoir quittée ! Elle se demande bien la finalité. Il doit venir la chercher ce soir à vingt heures, pourquoi attirer une nouvelle victime dans ses filets avant elle ? Car elle est sûre que la fille est morte à cette heure. On la retrouvera dans un jour ou deux sauf si la police arrive à trouver son identité.

	« Quel est le message exact ?

	— Attends, j’ai imprimé leur conversation, il semble qu’ils se connaissaient depuis quelque temps.

	— J’ai l’impression qu’il avait déjà une réserve sur ce site et qu’il pêche dedans dès qu’il a besoin, une sorte de présélection…

	— Tiens, jette un œil. »

	Il prend la feuille et lit rapidement les quelques mots échangés : un peu de drague romantique, un zeste de désir et une invitation à se voir. Ils se sont branchés sur webcam par la suite pour certainement prendre rendez-vous. Et là, le bât blesse, tant qu’ils ne sauront pas l’identité de la jeune femme, sous le pseudo de Phyllie, ils ne trouveront pas l’ordi et donc le lieu du contact. En général, c’est un endroit public mais comment le découvrir. Il soupire : pourtant les filles brunes et célibataires sont prévenues par les médias depuis quelques jours, pourquoi il y en a toujours une qui n’y prête pas attention ? Évidemment, l’artiste est un bel homme, difficile de résister s’il fait du gringue, il a les mots qui touchent. Il envierait presque son aisance envers les femmes. Sauf qu’il les tue en fin de compte. Quel gâchis !

	« Tant qu’on n’a pas son nom, on ne peut rien faire. Reste à attendre le coup de fil qu’il va te donner, Liz. Tout est prêt pour l’écoute. On va aller dans un bureau à côté et revoir les dialogues possibles histoire de ne pas faire d’erreur. »

	Elle acquiesce bien qu’elle sache parfaitement quoi lui dire. Il ne faut pas éveiller les soupçons sinon son plan est fichu. Elle hésite juste encore sur la manière dont elle va quitter les bureaux ce soir sans prévenir quiconque. Marge pourrait être la plus méfiante, il faudra qu’elle s’en débarrasse rapidement. Après, advienne que pourra.

	Dans la pièce qu’ils investissent, il y a toujours le panneau où se trouvent toutes les photos des victimes, avec celle de Ronnie qui s’est ajoutée dorénavant. Dire qu’il y en aura une de plus dans pas longtemps, peut-être même la sienne si tout tourne mal.

	Dan prépare la salle pour qu’ils puissent faire une simulation d’entretien. Il lui parle de termes un peu techniques et psychologiques histoire de mettre le tueur en confiance et le faire parler longtemps. Cela lui rappelle les cours de la fac. Elle lui sourit, car elle connaît tout ça et elle sait quoi faire. Le problème est ailleurs.

	« Est-ce que je lui fixe un rendez-vous ? As-tu pris ta décision ? Le chef est d’accord, Marge et moi aussi, il ne nous reste plus que ton assentiment. Je ne le ferai pas si tu refuses que je serve d’appât. »

	À nouveau, il se frotte la bouche afin de se concentrer. Il a réfléchi depuis hier, même après la confession qu’elle a faite cette nuit. Est-elle suffisamment forte pour l’affronter ? Lui résistera-t-elle assez longtemps afin de l’attraper ? A-t-il envie de la voir avec lui ?

	« C’est un risque énorme, tu sais. Je préférerais que ce soit une doublure.

	— Tu plaisantes ? Jamais ça ne fonctionnera, il est trop malin. Et puis, il sait certainement à présent que j’ai parlé aux policiers, il sera encore plus méfiant. Dan, je dois y aller, je le connais par cœur, je sais quoi dire et quoi faire, il suffit d’avoir confiance en moi. As-tu foi en moi ? Dan, réponds-moi, cette nuit tu as eu assez de courage pour vouloir m’épouser, est-ce que tu peux aussi croire en moi afin de mener à bien cette mission ? Je ne t’ai rien caché depuis que j’ai crevé l’abcès, je t’ai tout dit, même le pire, même l’innommable, j’ai tout mis à nu. J’ai confiance en toi, je sais que tu ne me laisseras pas tomber, que tu vas me soutenir dans cette épreuve et que tu me donneras ton soutien et même plus, ai-je raison ?

	— Oui, ce n’est pas une question de confiance. C’est de la peur. Ce type est cinglé et ses réactions sont imprévisibles, même si tu crois le connaître à fond, il y a encore des questions qui n’ont pas de réponse. Et s’il parvenait à t’enlever à nouveau ? Et s’il te faisait du mal ? Et si le cauchemar recommençait ? Et s’il ne pouvait t’aimer qu’enfermée et ligotée au fin fond d’un immeuble sordide ? Je m’en voudrais toute ma vie d’avoir autorisé ça. Et si je retrouvais ton… cadavre ? »

	Il s’étrangle en disant ce mot, il a déjà tellement vécu la découverte des corps des victimes de l’artiste qu’il ne supporterait pas de la trouver, elle, allongée sur un lit. Morte. Il se souvient de ce matin où il a cru que c’était arrivé…

	« Je… j’ai cru voir ton visage sur le corps de ces filles mortes à chaque fois, au début parce que je trouvais que tu leur ressemblais, par la suite car j’étais terrifié de te découvrir à leur place.

	— On va faire le maximum pour qu’il ne me kidnappe pas, j’aurai le matériel nécessaire et j’espère le plus sophistiqué, micro, émetteur et tout le bastringue ! Et tu seras là, pas loin, prêt à intervenir. Ce ne sera pas comme il y a dix ans, j’étais seule et tout le monde attendait de découvrir un cadavre. Je me sens en état pour l’affronter, j’ai chassé mes derniers démons cette nuit et je veux en découdre avec lui. Je vais l’arrêter, j’en suis persuadée. »

	Elle ment encore un peu, elle s’en veut de le faire à nouveau à l’homme qu’elle aime. Mais c’est le temps de quelques heures. Elle ne sait pas s’il lui pardonnera, elle prend le risque. Elle n’a pas vraiment le choix.

	Il lui reste un dernier démon, un ultime mensonge…

	« L’évidence voudrait que ce soit toi en effet, et je sais que tu peux le faire. Cependant je continue de refuser que tu y ailles, on va procéder autrement. On va lui tendre un piège, tu l’appâteras au téléphone, voire peut-être à l’endroit choisi, mais il est hors de question que tu sois mise en sa présence, trop dangereux. De loin, je veux bien, avec moi près de toi, néanmoins jamais en contact direct.

	— Bon, je m’incline. J’en suis navrée mais si tu ne veux pas, je ne te forcerai pas.

	— Bien, je dois retourner voir ton ami Delaporte, j’ai deux trois trucs à lui demander.

	— Je viens avec toi.

	— Je préférerais pas…

	— Mais… d’accord, c’est toi le flic, je ne suis qu’une serveuse. »

	Elle se retourne et regarde les photos accrochées, un peu vexée qu’il ne veuille pas d’elle. En même temps, elle n’a aucune légitimité pour faire quoi que ce soit. Elle est l’une des victimes et un témoin potentiel. N’empêche, si elle n’avait rien dit, il ne pourrait pas aller à la pêche aux infos en France.

	Il l’observe quelques minutes. Évidemment qu’elle n’aime pas son attitude, pourtant il est obligé de réagir comme ça. Il a vraiment quelques petits détails à demander à Delaporte et il n’a pas envie qu’elle les entende. Elle a déjà eu son lot d’émotions fortes, pas la peine d’en rajouter.

	« Je t’envoie Marge, je ne veux pas que tu restes seule une minute, d’accord ?

	— Oui, chef ! »

	Il se penche pour l’embrasser, elle lui sourit, tout va bien.

	Une fois Dan sorti, elle se lève et s’approche du mur de photos. Bon, elle ne sera jamais seule, cela pose un problème. Elle a la journée pour y réfléchir, réussir à quitter les bureaux de la police sans se faire remarquer sera une gageure. Elle pensait se rendre aux toilettes mais si Marge la suit… Elle regarde tous les visages qui lui ressemblent et le portrait-robot de Jacques… non, Richard, enfin qu’importe son nom. Même si c’est une esquisse, il est vraiment très beau et elle continue de se demander pourquoi il l’a choisie, elle. Il pouvait avoir toutes les femmes qu’il désirait et aucune n’a eu ce « plaisir » à part elle.

	Après leur première nuit, il venait tous les soirs, il ne l’attachait plus, il savait qu’elle ne tenterait rien. Elle en profitait pour enlever son bandeau de temps en temps et se dégourdir les jambes mais elle se sentait détachée d’elle-même, de son corps, comme si ce n’était pas elle qui était enfermée dans cette chambre mais une inconnue qu’elle observait.

	Chaque soir, il lui faisait l’amour, chaque soir, elle quittait sa chair pour s’envoler vers la Méditerranée, près du vieux port, à l’heure de la sieste, à l’ombre du grand tilleul… Elle tentait d’oublier les réactions chimiques de ses hormones, des frissons qu’elle ne commandait pas, des soupirs et des cris qu’elle poussait, en même temps feints et vécus.

	Pour lui aussi, c’était la première fois qu’il ressentait ça, jamais il n’avait pu faire l’amour à une femme, il lui avait avoué. Des caresses oui, mais pas complètement, pas avec une telle confiance et un tel abandon. Il lui avait parlé de Tristan et Yseult, œuvre qu’il avait lu en quatrième, de la fascination qu’il a éprouvée à l’époque pour l’amour courtois. Il avait emprunté à la bibliothèque tout ce qu’il pouvait trouver dessus, le fin’amor, le fol amor, le roman de la rose, il avait aimé Guenièvre, Rigmel, Aliénor, toutes les belles dames de cour, avait occulté volontairement l’aspect sensuel pour ne retenir que l’idéal d’un amour pur et chaste. La réalité l’avait profondément blessé et l’avait aigri à seize ans.

	Elle fulmine à l’évocation de ces nuits où il se confiait : il n’est pas le seul ado à avoir été perturbé mais ils ne deviennent pas tous des tueurs en série.

	Elle-même n’était pas très vaillante à l’époque et elle méprisait les garçons qui ne servaient à rien selon elle, mais elle n’était pas devenue cruelle et sans cœur, la preuve avec Dan…

	Et puis, juste après l’amour, elle n’avait pas envie d’entendre sa vie. Maintenant, avec le recul, elle se dit qu’elle a peut-être appris des éléments importants, cependant elle s’en fichait complètement.

	« Liz, tu peux venir à côté ? On va voir un peu s’il communique encore sur le site.

	— On n’a toujours pas trouvé la jeune femme ?

	— Non, l’adresse IP ne mène à rien pour l’instant. Tu vas bien ? T’as réussi à dormir cette nuit ?

	— Étonnamment, oui.

	— Et Dan ?

	— Aussi, il était épuisé, il tire trop sur la corde.

	— Je passe mes journées à lui dire et encore, heureusement qu’il te connaît maintenant, il ralentira après toute cette affaire, je te charge de le convaincre s’il ne le fait pas de lui-même.

	— Il l’a envisagé… il… il m’a demandé de l’épouser.

	— Non ? C’est vrai ? »

	Marge se rapproche d’elle et la prend dans ses bras en souriant.

	« C’est une sacrée nouvelle ! Je suis tellement contente pour vous deux, euh, tu as accepté ?

	— Oui, je l’aime vraiment tu sais, et je me vois bien finir ma vie avec lui.

	— Jamais je n’aurais cru ça il y a à peine trois jours. Vivement que tout soit fini ! On soufflera enfin et on fêtera cette nouvelle dignement.

	— Tu ne lui en parles pas tout de suite, d’accord ? C’est relativement neuf et laisse-le te l’annoncer, tu sais comment sont les hommes !

	— Ben non, justement, je n’en sais rien ! Je me suis tapé un tas de types nuls et j’ai peut-être raté quelques gars biens. Aucune psychologie dès qu’il s’agit du cœur, au boulot tant que tu veux, mais dans ma vie privée, niet ! Je suis certainement passée à côté d’un autre Dan, va savoir depuis le temps !

	— Du moment que tu m’as laissé celui-là, tout va bien ! Allons voir ce site, la réserve macabre des futures victimes. »

	 

	Il s’installe devant le PC, Paul se retourne sur son lit, il est tard en France. Il fait un léger signe de la main à son homologue américain.

	« Comment vous allez depuis tout à l’heure ?

	— Ça va. Vous avez su dormir ? Moi, je reste inquiet pour Alexandra, ce salaud est tellement manipulateur qu’il peut réussir à l’attirer et l’enlever. Je ne connais pas ses intentions à son égard.

	— On va tenter une approche avec Liz, euh Alex, en appât.

	— Vous n’avez pas vraiment le choix, il ne voudra voir qu’elle et toute tentative pour la remplacer par quelqu’un d’autre pourra faire de gros dégâts.

	— Il a enlevé une nouvelle victime cette nuit.

	— Merde, encore une, il en est à combien déjà ?

	— Six femmes et un homme.

	— Il ne s’arrêtera que lorsqu’il aura Alexandra. Il faut faire quelque chose.

	— Je peux vous poser deux trois questions ?

	— Bien sûr, je suis là pour ça, enfin, là, façon de parler. Allez-y…

	— Vous n’avez jamais eu de vraie piste ?

	— Réellement non.

	— Quand vous avez retrouvé Liz, la voiture, le portable, les fibres, enfin, tout ça n’a rien donné ?

	— Pour la voiture, elle avait été volée à un couple environ trois mois auparavant et dans le sud de la France, c’est-à-dire à près de quatre cents kilomètres de l’aire d’autoroute. Le portable appartenait à un certain Jacques Brillant, un chef d’entreprise parisien. Il avait été volé dans la capitale, à la sortie d’un restaurant, cinq jours avant de remettre la main dessus. Aucun lien trouvé bien entendu entre le tueur et ce type. On l’a suivi longtemps, je l’ai rencontré il y a quelques années sans succès même si son profil était intéressant. Pas de fibre évidemment, il a toujours tout nettoyé avant de quitter une scène, il est obsédé par la propreté. Les vêtements venaient d’une association de ramassage de vieilles fripes. Les analyses de tout ce qu’on a pu trouver n’ont rien donné de probant.

	— Nathalie, ça vous dit quelque chose ? »

	Un blanc, Paul se retourne comme distrait par un détail sur sa droite puis il regarde à nouveau l’écran, les yeux humides.

	« Elle vous a raconté ?

	— Oui.

	— Difficile pour elle d’en parler. Elle a vraiment confiance en vous pour se dévoiler à ce point… On a supposé que c’était quelqu’un de jeune si c’était sa première victime et on a trouvé trois Nathalie entre douze et seize ans qui ont disparu à peu près à l’époque que l’on supposait. On a approfondi ce point il y a quelque temps avec le commissaire, car on a toujours pensé qu’il y avait un indice. Une a été retrouvée vivante, c’était une fugue, une autre est morte sous les coups de son père qui avait fini par dire la vérité et la troisième a réellement disparu. Ses parents n’ont jamais compris ce qu’il s’était passé. Elle était allée à une boum chez des amis un samedi soir et elle n’est jamais revenue. Son petit ami de l’époque a raconté qu’ils s’étaient fâchés et qu’elle était sortie en larmes. Il pensait qu’elle allait se calmer mais elle n’est jamais reparue. Personne n’a vu quoi que ce soit. Les ados avaient pas mal bu dont cette Nathalie. Des battues ont été organisées mais on n’a jamais retrouvé la moindre trace.

	— Comment s’appelait le petit copain ?

	— Attendez, je dois jeter un œil sur mes notes. On ne l’a pas soupçonné, car il est resté à la soirée, des témoins l’ont vu, et il est même sorti avec une autre fille. Ah voilà, Frédéric Vincent, un jeune garçon de bonne famille, le père était un banquier très riche de la Côte d’Azur. Il est né en 1973. Je n’ai pas de photo de lui, il est parti de la région à la mort de son père et on ne sait pas trop ce qu’il est devenu… Attendez, et si… Bordel, plus je lis mes notes et plus je me dis que la piste était belle, elle nous est passée sous le nez ! J’ai merdé sur ce coup-là !

	— Creusez de ce côté, il semble être un bon suspect.

	— Je vois avec mon ami commissaire. Bon sang, je me sens idiot !

	— Attendez, vous êtes à l’hôpital, brisé en mille morceaux !

	— J’ai trouvé ce nom il y a quatre ans, j’aurais dû creuser, elle était évidente en la lisant aujourd’hui ! Je cherche la trace de ce type. Il me l’a dit lorsqu’il est venu chez moi, une succession d’erreurs, et de ratages toute cette affaire ! Et il en a bien profité, le salaud !

	— Le fait de connaître son nom et un bout de sa vie nous permettra de lui parler. »

	Marge entre en quatrième vitesse en annonçant que l’assassin est en ligne. Il quitte précipitamment l’ordi pour aller dans la pièce d’à côté où il voit Liz au téléphone, un peu plus pâle que d’habitude. Son regard semble concentré sur un point précis alors qu’il est juste perdu.

	« Depuis combien de temps dure la conversation ?

	— Moins de deux minutes.

	— De quoi a-t-il parlé ?

	— Rien d’intéressant. Et puis on l’enregistre. »

	Personne ne fait un bruit dans la pièce, tous sont à l’écoute. Il espère que tout se passe bien, et qu’il n’y aura pas de demande de contact…

	« Tu es encore dans les locaux de la police ?

	— Oui mais je suis isolée, personne ne vient me voir, on ne s’occupe pas de moi.

	— Tu dois bouillir si tu n’as pas changé. Tu te souviens, tu voulais toujours tout contrôler. La meilleure élève de Delaporte !

	— C’est vrai, j’y passais des heures. »

	Il écrit quelques mots et lui glisse le papier sous le nez avec le nom de Frédéric Vincent ainsi que la Côte d’Azur.

	« La France me manque…

	— Je te comprends. À moi aussi depuis deux mois que je l’ai laissée. On y retournera.

	— Où m’emmèneras-tu là-bas ? Pas Paris, je n’aime plus cette ville…

	— Je te comprends, je ne l’ai jamais appréciée non plus. Trop de monde, trop de filles, trop de bars, non, il nous faut un endroit calme.

	— J’aimais bien la Côte d’Azur lorsque j’étais plus jeune, on y allait parfois avec mes parents…

	— Non, je déteste cette région.

	— Pourquoi ? J’adore Antibes, la vieille ville, la Méditerranée, les marchés…

	— Non, ce n’est plus ce que c’était, il y a quelques années, on pouvait encore se balader dans les rues sans craindre de tomber sur tous ces touristes, toutes ces femmes avec des minijupes et des grosses lunettes, trop de vulgarité maintenant ! Non, j’ai mieux que tout ça, laisse-moi te faire la surprise. »

	Un deuxième papier lui passe sous le nez : le nom de la nouvelle victime qu’ils recherchent.

	« Je te fais confiance. À présent c’est fini avec mes doubles, d’accord ?

	— Ne t’inquiète pas, c’est terminé, on va se retrouver bientôt.

	— Oui… Il n’y en a pas eu d’autres, promis ?

	— Disons qu’il se peut qu’on en découvre une…

	— Jacques ! Depuis hier ?

	— Écoute, on s’en fout maintenant, c’est terminé, c’était la dernière, juste histoire de faire une blague.

	— Une blague ! Tu te rends compte !

	— Laisse tomber ! C’était prévu de toute façon depuis quelques jours. Un avertissement si tu veux, une sorte d’assurance qu’on nous laisse tranquille. Tu ne crains rien avec moi.

	— Oui, je sais.

	— Je veux te voir à présent. »

	Ils n’ont plus le choix maintenant. Il écrit quelques mots encore sur une feuille.

	« Quand veux-tu ?

	— Aujourd’hui, c’est trop court. Demain, en fin d’après-midi, je dois réfléchir encore à l’endroit, j’ai deux ou trois idées possibles. Je te rappelle pour confirmer. Je t’aime. »

	Il coupe sans attendre de réponse. Elle pousse un grand soupir et laisse tomber le téléphone sur la table. Elle se sent lasse de tout cela, vivement que la fin arrive. Vite.

	La capitaine hausse un sourcil et donne une tape sur l’épaule de Dan.

	« Encore un jour. Il ne nous a rien appris de plus et c’était trop bref pour qu’on suive la ligne.

	— Il nous mène en bateau.

	— Quoi ?

	— Il nous mène en bateau, il sait qu’on était derrière en train d’écouter. Il prépare un sale coup, je le sens. Liz, qu’en penses-tu ? »

	Elle se retourne vers lui, avec un peu d’angoisse qu’elle a du mal à dissimuler. Il se doute qu’il y a un coup fourré dans cette histoire. Est-ce de sa faute ? A-t-elle mal joué ? Ou est-ce lui qui n’a pas été convaincant ?

	« Pas grand-chose, il semblait sincère sauf quand je lui ai parlé de la Côte d’Azur. Pourquoi vouloir poser cette question ?

	— On a une piste pour son identité, c’était un test et je crois qu’il a marché.

	— Il est devenu soudain agressif. Puis plus froid quand il a parlé du nouveau cadavre.

	— Oui, c’était le ton de l’assassin, glacial et calculateur.

	— Il voulait dire que c’était un avertissement, mais pour qui ? Qui peut le menacer à part nous ?

	— Qui à part moi ? »

	Il se lève énervé, il vient d’avoir la confirmation d’une idée qui lui avait traversé l’esprit pendant qu’il écoutait la conversation.

	Il doit passer un coup de fil.

	
 

	31 
Une découverte

	Il a envie de tout casser, il est pris d’une haine froide et destructrice lorsqu’il entre chez lui. Évidemment que ce salaud voulait envoyer un avertissement fort à la police, évidemment qu’il allait viser l’inspecteur chargé de l’enquête et, inconsciemment, il devait sentir qu’il y avait quelque chose entre Liz et lui.

	Et voilà, une nouvelle victime à l’intérieur de son propre appartement ! L’artiste est rentré avec la clef au vu et au su de tous ses voisins : un employé du téléphone, personne ne s’en méfie. Dan n’a pas pu s’empêcher de frapper dans le mur : et s’ils n’étaient pas allés à l’hôtel cette nuit ? Il essaie de ne pas penser au carnage possible s’il les avait trouvés endormis ensemble. Il avait certainement dû se renseigner pour savoir s’ils étaient là ou pas. Il ne négligeait rien. Il faudra vérifier les coups de fil au poste de police.

	Quand il entre dans la chambre, il est à deux doigts de vomir, le cauchemar est encore plus palpable puisque la jeune femme morte est allongée sur son propre lit. Il revoit la scène qu’il avait cru voir quelques jours auparavant, quoi, quelques jours ? C’était juste la veille au matin, Liz morte de manière identique. Une éternité.

	Il n’y a aucune trace de la présence de la jeune femme dans l’appartement, pas de vêtement, pas de produit de toilette, il est plutôt soulagé d’avoir tout emmené pour aller à l’hôtel, peut-être que l’assassin n’a pas fait le rapprochement.

	Il s’approche de la jeune femme morte, Lindsay Ireland, que l’on a fini par identifier, malgré tout et surtout beaucoup trop tard. Le processus habituel : nue, sous un drap en soie, les mains jointes sur sa poitrine, les cheveux épars, toujours la même chose. Mais il n’en est pas blasé, jamais, pas quand il imagine à chaque fois le visage de Liz sur tous ces cadavres.

	« Dan, encore un CD dans ta chaîne hi-fi, un de plus… »

	La musique s’échappe des haut-parleurs, une nouvelle chanson de Jonasz copiée en boucle que l’artiste écoute inlassablement en disposant ses victimes comme il l’entend. Il ne supportera plus les chansons de ce type même si Liz le lui impose, même s’il avoue qu’il n’est responsable de rien, qu’il est juste une évocation, il ne veut plus l’écouter.

	« Les voisins ont dit qu’ils ont entendu des bruits de bricolage, des trous percés, des coups de marteau.

	— Il l’a fait exprès pour donner le change, il a reçu ensuite cette fille ici, il l’a endormie mortellement puis il l’a placée dans la chambre. Rien que de l’ordinaire pour lui, simplement, le but n’est pas le même, il a voulu m’humilier en la mettant dans mon lit, me donner un avertissement comme il l’a dit ce matin au téléphone. Il veut que je le laisse tranquille, il menace indirectement Liz aussi. »

	Il regarde partout chez lui mais il n’y a aucune trace bien sûr, il a tout nettoyé. Ce qui le gêne, c’est la présence de son ordi ouvert, il l’avait laissé libre sans mot de passe pour que Liz puisse jeter un œil dans ses dossiers et il l’avait oublié depuis. L’artiste a dû prendre le sien.

	« Passez le PC au peigne fin et que les spécialistes en informatique vérifient si on a copié quoi que ce soit.

	— Eh bien, eh bien, je ne pensais pas connaître ton antre de cette manière, plutôt confortable comme logement. Tu ne m’as jamais invité et je me demande pourquoi…

	— Salut Nane, fais ton boulot, tu veux ?

	— Mais je ne fais que ça, mon cher, je ne fais que ça. Je suis heureux de sortir un peu en ce moment, il se passe toujours quelque chose. Alors, on en est à combien avec celle-ci ? Sept, non ? Quand vas-tu stopper le massacre ? Vas-tu livrer ta chère et tendre à l’assassin ?

	— Jamais.

	— Alors lui ne s’arrêtera pas, es-tu prêt à continuer à compter les cadavres de filles ? Il a déjà une belle collection à son actif, ne lui donne pas l’occasion de l’agrandir. »

	Il sait que Nane a raison, ainsi que Marge et le capitaine. Liz est consentante mais son esprit persiste à penser que c’est une erreur monumentale. Tout le monde croit détenir la vérité mais quelque chose au fond de lui, une petite voix qu’il connaît bien, lui murmure que c’est une aberration, qu’elle risque sa vie, que ce salaud prépare un coup et qu’il va l’enlever sous leur nez, malgré les micros et les émetteurs. Il ne leur restera rien et lui, Dan, lui, n’aura pas d’autre choix que de se faire sauter la tête avec son arme de service si on retrouve le corps de la femme qu’il aime.

	« Enfin, c’est toi qui vois, mon cher Dan, mais il n’y a pas trente-six solutions. Tu es trop impliqué, le capitaine te retirera bientôt l’affaire même si tu es le seul à pouvoir mettre la main sur lui.

	— On a une photo et on est à deux doigts de trouver son identité.

	— Tiens, tu me livres des éléments confidentiels de l’enquête ? Tu me fais confiance ? C’est étrange, c’est même une première, que veux-tu en échange ?

	— Un conseil.

	— Vas-y.

	— Elle est en danger Nane, si je laisse Liz dans ses mains, il la tuera, je le sais. Que dois-je faire ?

	— Tu tiens à elle ?

	— Plus que tout au monde.

	— Alors prépare-toi au pire. Il doit y avoir un sacrifice afin d’arrêter cette boucherie. Si c’est le prix à payer, il faut que tu le fasses, même si ça te semble cher comme facture finale.

	— Toi aussi tu penses qu’elle va mourir ?

	— Les statistiques ne sont pas en sa faveur, il y a peu d’élus dans ce genre de situation. Après, c’est une histoire de chance mais j’y crois peu.

	— Je ne le supporterai pas.

	— Dan, pour une fois, écoute-moi. Je sais que tu ne m’estimes pas, d’ailleurs, qui m’apprécie ici ? Mais je vais te dire une chose, car, moi, je t’aime bien et je crois que la seule solution au problème est qu’il est nécessaire que tu renonces à elle et de ton renoncement viendra le soulagement. C’est le point culminant de toute cette affaire. Si elle meurt en sauvant d’autres femmes, elle en sera satisfaite. Pense à l’utilité de sa mort, même si tu perds tout ce à quoi tu tiens. Je sais que j’ai raison, je suis la voix de la sagesse, celle que tu entends dans ta tête depuis quelque temps et que tu n’écoutes pas. Il faut que tu le comprennes maintenant, après il sera trop tard et tu vas terriblement en souffrir. Es-tu prêt ?

	— Non.

	— Pourtant tu n’as pas le choix. Renonce à elle. C’est mon conseil, voilà, deux cents dollars la consultation de ton psy préféré, mon cher, paie à ma secrétaire en sortant. »

	Le médecin légiste se détourne de lui et se concentre sur le cadavre. Dan se frotte la bouche afin de réfléchir sur ce qu’il vient de lui dire. Renoncer, abandonner, sacrifier, céder, abdiquer… qu’importent les mots, ils lui font tous mal. Avoir attendu presque toute sa vie celle qui remplirait le vide qu’il avait à l’intérieur et la laisser partir, la laisser mourir. L’idée est insupportable.

	Alors il se vide la tête, il aide Nane à soulever le cadavre histoire de voir s’il n’y a pas de trace ou autre chose. Il se concentre sur cette pauvre fille qui s’est jetée dans la gueule du loup, qui ne pensait pas que son avenir serait de finir à l’intérieur d’un sac en plastique noir en direction d’une morgue quelconque.

	Pour elle et les autres, Vicky, Ronnie, Linda, Helen et cette jeune femme tuée à coups de couteau dans l’ancien appartement de Liz, celle dont il oublie le nom à chaque fois, Lucy, ça lui revient, toutes ces filles ont besoin de son attention particulière afin que leurs meurtres ne soient pas vains, par respect envers leurs familles et amis.

	Et pour Alexandra.

	Tiens, il commence à s’habituer à son nouveau prénom alors qu’il va bientôt la perdre. Elle va mourir une seconde fois.

	Et il n’y peut rien.

	Il vient de s’en rendre compte.

	 

	Elle regarde souvent les aiguilles à l’horloge murale, Dan est parti depuis plus d’une heure à son appartement afin de constater le septième meurtre. Le salaud, avoir tué une nouvelle fois et dans le lit qu’elle partage avec l’homme qu’elle aime ! Ce qui l’effraie le plus est de savoir qu’il est au courant pour elle et lui. Dan est en danger comme Paul l’a été auparavant et résultat : son ancien mentor est brisé en mille morceaux au fond d’un lit d’hôpital et sa femme est morte. Ce qui rend sa décision d’aller retrouver son cher tortionnaire inéluctable, si elle veut sauver l’homme qu’elle aime et en finir avec celui qui est amoureux d’elle.

	Depuis le départ de l’inspecteur, elle cherche une idée pour réussir à se sauver de la manière la plus discrète qui soit. Elle n’a pas envie d’être obligée d’enfermer quelqu’un ou d’utiliser la force. La plus simple ce sont les toilettes, prétexter y aller et prendre l’ascenseur, sauf que Marge ne la laisse jamais seule. Elle est venue avec elle au lavabo tantôt, elle ne la lâche pas d’une semelle, Dan a passé des consignes ! Mais ça ne l’arrange pas, il lui faut une excuse afin de s’éclipser sans mêler personne à sa fugue. Bon, elle a encore du temps devant elle, elle peut continuer à y réfléchir. Elle compte sur un coup de chance.

	En attendant, elle tourne en rond au cœur de ce bureau. Elle décide d’aller voir Paul. La nuit est tombée en France, il est peut-être seul et elle ressent le besoin de lui parler. Dix ans de passés. Il était son mentor, quasiment son meilleur ami, parfois un peu plus intime lorsqu’ils travaillaient seuls dans son bureau. Il ne s’était jamais rien passé, pas le moindre baiser ni caresse mais elle sentait au fond d’elle-même qu’il ne manquait pas grand-chose pour que cela arrive selon les heures de la nuit, des effleurements qui semblaient anodins, des petites tensions quand des paroles avaient un double sens, des silences qui dépassaient légèrement le temps réglementaire et devenaient imperceptiblement gênants. Elle était contente de n’avoir jamais tenté quoi que ce soit, d’être restée professionnelle, elle le regretterait actuellement en pensant à Laura. Envers sa conscience aussi. Néanmoins quelquefois, elle y songe avec un peu de… nostalgie.

	« Salut Paul.

	— Hé, salut toi ! Si tu savais comme je suis heureux de te voir, en pleine forme même avec les tensions actuelles. Tu m’as beaucoup manqué pendant tout ce temps.

	— Toi aussi, chef ! Si tu savais ! Je me suis sentie souvent si seule ici…

	— On n’avait pas le choix.

	— Je sais.

	— Je suis désolé, je me sens toujours fautif dans cette histoire…

	— Tu n’es pas responsable de la folie de ce type, et qui aurait dit qu’il s’enticherait de moi ? S’il ne l’avait pas fait, je serais effectivement dans un trou à l’heure qu’il est. Que dire d’autre ? Tu l’as vu chez toi, comment est-il à présent ?

	— En colère, dans une rage folle qu’il contrôle mal et ses cibles sont choisies minutieusement. Je pensais bien le revoir un jour et je croyais en mourir. Et Laura est morte. Méfie-toi avec ton policier, il n’aura aucune hésitation. Sait-il pour vous deux ? »

	Que peut-elle répondre ? Elle n’a caché qu’une seule chose à Paul, elle lui a dit tout le reste. Là, que cherche-t-elle en venant lui parler devant cet écran ? Une permission ? Un soutien ? Une bénédiction ? Une engueulade ? Un sermon ? Elle ne sait même pas si elle va lui parler de ses projets. De toute façon, il sera contre, comme Dan. Quoique.

	« Paul, je suis l’appât, on t’a dit ?

	— Non, mais je m’en doutais. C’est je crois la meilleure chose à faire. Tu as une autre idée ?

	— Euh, non.

	— Alex ? Je te connais par cœur, tu me caches quelque chose, je le vois, tu ne peux pas me rouler, même après tout ce temps.

	— C’est-à-dire, j’ai bien une idée mais je dois la faire mûrir.

	— Je te fais confiance, tu as toujours eu un excellent instinct, c’est pour ça que ton dossier m’intéressait à l’époque. Tiens, le commissaire a trouvé une piste afin de l’identifier. Il est parti interroger dans le Sud quelques personnes et ça semble solide. Si on a raison, il a tué sa première victime à seize ans. Mais on n’a pas le cadavre.

	— Même fracassé, tu fais du bon boulot, tu as toujours été le meilleur. Je dois y aller, je te tiens au courant. »

	A-t-il senti quelque chose dans le ton de sa voix ? Elle ment depuis tellement de temps que cela est devenu une habitude. Et elle trompe les autres avec une facilité déconcertante. Même un spécialiste comme Paul. Et Dan aussi.

	Reste à rouler cette pauvre Marge qui va en entendre parler longtemps, si elle parvient à échapper à sa surveillance. Et enfin, le dernier à abuser ce soir vers huit heures, devant le poste de police. Il y a beaucoup de caméras à cet endroit mais elle est persuadée qu’il s’en moque, une fois qu’elle sera avec lui, il n’aura aucun intérêt à rester à New York. Ils ne repartiront pas en France non plus, trop de mauvais souvenirs. Elle se rappelle du lieu de rendez-vous qu’il lui avait suggéré la veille de sa libération, une petite chapelle blanche dans les flancs d’une montagne qu’il connaissait, cependant jamais il n’avait donné le nom. Elle s’était dit qu’il le lui révélerait plus tard mais elle s’était retrouvée allongée sur la banquette d’une voiture le lendemain. Et elle avait oublié depuis, sauf quand il en avait reparlé à Paul.

	Un lieu où il pensait retrouver une certaine quiétude d’esprit selon lui, un endroit calme où il serait capable de redevenir ce qu’il était auparavant et où ils pourraient tous les deux vivre enfin sans ses démons.

	C’est là qu’il l’emmènerait, une région qui y ressemblerait, ailleurs qu’en France. Le but pour elle évidemment est d’éviter de partir de New York, car s’ils s’éloignaient d’ici, ce serait difficile de les retrouver.

	Elle improvisera ce soir. À l’heure actuelle, il suffit de trouver un prétexte pour sortir discrètement. Marge est toujours sur ses talons, les consignes fonctionnent. Qu’importe l’endroit où elle est dans le poste de police, l’inspectrice a toujours un œil sur elle, à travers les vitres ou en se penchant un peu. Elle fait une tentative pour voir. Elle se lève de son siège et se dirige vers la porte. Bingo, Marge apparaît devant elle comme un diable qui sort de sa boîte.

	« Où vas-tu ma belle ?

	— Chercher un café, j’ai tendance à m’endormir un peu.

	— Je viens avec toi. »

	Elles se retrouvent devant la machine à café, Liz ne parle pas, elle rumine un plan. Marge la regarde avec un léger pincement, elle n’aime pas ce qu’elle est en train de faire, Liz est une grande fille et un ancien flic, elle sait se garder seule mais Dan lui a fait promettre de la suivre comme son ombre. Il se méfie de tout le monde sauf d’elle, belle marque de confiance mais elle sent qu’elle gêne Liz sur ce coup-là. Surtout, elle la trouve très sympathique, le courant est tout de suite passé entre elles deux et l’épier de cette manière lui déplaît. Et puis, elle sait que s’il lui arrive le moindre problème, Dan ne lui pardonnera pas, surtout si l’issue est fatale. Alors elle est son ombre, depuis ce matin, elle l’a toujours dans son champ visuel sauf aux toilettes, néanmoins elle attend face à la porte. Et si elle s’absente deux minutes, elle charge le capitaine de le faire avant de reprendre vite le flambeau.

	« Tu sais quoi ? J’ai l’impression d’étouffer ici. Combien de temps Dan reste-t-il dehors ?

	— Eh bien, faut compter trois ou quatre heures sur une scène de crime, parfois plus si l’affaire est compliquée. Là, chez lui, vu le côté émotionnel de la chose…

	— Je comprends. »

	Elle jette un œil sur un ordi ouvert près d’elles, il est presque trois heures. Encore plus de sept heures à tuer, enfin façon de parler. Si Dan revient avant, il y aura deux flics à rouler, mission impossible ! Pourtant il faut à tout prix qu’elle parte à vingt heures, il y va de sa vie et de la vie de Dan aussi. Le problème devient épineux.

	Elle décide de retourner attendre dans un des bureaux réservés à l’affaire du siècle et de continuer à chercher une échappatoire.

	Et de tuer le temps, de l’assassiner, de le réduire en charpie et de faire un feu de joie dessus.

	 

	Personne n’a été contacté par le tueur sur le site qui lui sert de réserve à brunes trentenaires, bonne nouvelle : pas de victime potentielle. Les services informatiques continuent de balayer toutes les indications possibles sans fermer le forum, il reste peut-être le seul moyen de contacter l’artiste s’il ne se manifeste pas d’ici là. Dan tourne en rond dans les bureaux. Depuis qu’il est revenu, il se charge lui-même de la surveillance de Liz. Il met moins de deux mètres de distance entre elle et lui. Hors de question qu’elle disparaisse mystérieusement.

	Il sent que l’artiste va leur jouer un mauvais tour. Il appellera demain, tu parles, il prépare quelque chose. Il sait que les flics écoutaient derrière et il s’attend à ce qu’on lui tende un piège. Alors il va tenter une alternative. Liz semble bizarre depuis ce matin, la pression peut-être, l’inéluctable qui va se produire demain sans doute. Elle aussi tourne en rond dans cet endroit, comme si elle y était enfermée, des souvenirs doivent l’assaillir, et pas les meilleurs du monde. Il a conscience que l’épreuve est difficile mais elle résiste bien, elle trouve même le moyen de l’embrasser lorsqu’ils sont près l’un de l’autre. Quelque part, il l’admire, il a déjà rencontré des victimes de tueurs en série et elle s’en sort admirablement. Elle est solide, terriblement même.

	Tout le service de surveillance est prêt avec tous les micros et les émetteurs possibles, Liz doit essayer toute la panoplie demain en espérant qu’il ne se passe rien d’ici là. Son fichu instinct le trompe rarement et cette sensation désagréable et menaçante qui plane autour d’eux le rend fébrile.

	Il regarde sa montre, un peu indécis, presque sept heures du soir, il commence à avoir faim.

	« Tiens Marge, tu t’occupes d’aller chercher un truc à manger ?

	— À ton service. Comment tu te sens ?

	— Anxieux.

	— Je te comprends mais on va y arriver, Liz est indestructible, elle m’impressionne, elle est tellement calme ! Elle va s’en sortir demain, même en présence de ce taré, tu sais bien qu’elle le connaît mieux que quiconque, elle est la seule à pouvoir le domestiquer juste assez pour qu’on l’enferme. Aie confiance en elle, et au fait, félicitations !

	— Hum, quoi ?

	— Ben ton futur mariage ! Elle m’a dit ça tout à l’heure et je ne sais pas garder ce genre de secret, je suis tellement contente pour toi ! »

	Sacrée Marge ! Il lui sourit quand une idée lui traverse l’esprit.

	« Je vais réécouter leur conversation de ce matin.

	— Pourquoi ? Quelque chose t’intrigue là-dedans ?

	— Je ne sais pas, un pressentiment… »

	Elle le laisse à ses divagations et quitte le bureau. Il met les écouteurs sur les oreilles, et s’il lui avait dit une sorte de message codé, qu’elle seule pouvait comprendre ? Il écoute la bande-son une fois, puis deux, puis trois. Non, il ne remarque rien de particulier, juste les changements de ton lorsqu’elle lui parle de la Côte d’Azur, on entend sa rage contenue, son autorité, il est le dominateur. Il se rend compte aussi de la maîtrise de Liz, sa voix est posée, à peine tremblotante au début puis plus lente et douce. Marge a raison, elle va y parvenir demain, il reprend confiance et son appréhension diminue un peu.

	Il se penche en arrière sur le siège en soupirant. Il enlève les écouteurs et se frotte les yeux. Quand il les ouvre, il tombe dans ceux de Liz qui lui sourit. Elle s’approche et l’embrasse doucement, avec beaucoup de tendresse.

	« Je t’aime.

	— Oui, je sais. »

	Marge les aperçoit à travers les vitres juste avant de partir, le manteau déjà sur le dos, Dan met ses mains sur son visage et lorsque leurs lèvres se séparent, son regard est doux et amoureux. Elle ressent un petit pincement au cœur, aucun des types avec qui elle était sortie ne l’avait regardée ainsi. Tous des nuls. Dire qu’elle avait vécu à côté de Dan pendant cinq ans sans s’apercevoir que c’était un gars formidable qui aurait pu lui apporter beaucoup, peut-être même l’aimer un peu… Elle ne l’avait jamais envisagé, l’idée ne lui avait à aucun moment traversé l’esprit sauf depuis quelques secondes, en les voyant ainsi, elle aurait tout donné pour être à la place de Liz, juste à ce moment précis, dans les bras de son coéquipier. Puis, après un soupir rempli de regrets, elle quitte le bureau, direction l’ascenseur. Lorsqu’il s’ouvre, elle tombe nez à nez avec Pierre, le traducteur de français, le seul qui arrive à retenir un peu son attention en ce moment.

	« Tiens, vous voilà de retour à notre étage ? L’inspecteur Gordon vous a appelé ?

	— Euh, non, je crois qu’il a une personne qui peut l’aider en ce moment. C’est vous que je venais voir. »

	Il sourit doucement, il n’est vraiment pas mal, la mode est à la France et aux Français en ce moment, alors pourquoi pas ?

	« Ah oui ? Écoutez, je vais acheter des sandwichs, ça vous dit de venir avec moi ?

	— D’accord, pas de souci.

	— Allez, dites-moi tout, vous êtes donc français ? J’adore la France… »

	Les portes se ferment.

	
 

	32 
La disparition

	Elle a enfin vu Marge partir et Dan est coincé dans le bureau du capitaine pour un débriefing sur la journée. Il lui a demandé de ne pas quitter la pièce où elle se trouve, ainsi il peut la voir à travers la vitre. Elle regarde l’horloge de manière obsédante, encore un quart d’heure et il sera temps de partir. Elle n’a toujours aucune idée de la manière de s’enfuir : dès qu’elle bouge un cil, Dan est là. Elle est sûre que si elle quittait brusquement cet endroit, il serait sur ses talons, et les consignes ont dû passer en bas à l’accueil avec son portrait. En prison, elle est en prison à nouveau.

	Et si elle n’arrivait pas à le rejoindre ? Comment réagirait-il ? De la rage certainement, signe dangereux pour Dan et elle.

	Elle se lève de sa chaise et s’approche de la porte. Elle se retourne : Dan la regarde, aux aguets. Elle lui sourit en se dandinant pour lui faire comprendre qu’elle doit se rendre aux toilettes. Elle tente le coup, que risque-t-elle ? Qu’il l’accompagne… Il lui fait comprendre par geste d’attendre un peu. Depuis ce matin, elle cogite et toujours pas d’idée pour fuir à part celle des toilettes. Elle n’a plus d’imagination, elle est vidée.

	Elle ouvre quand même la porte et attend devant en se penchant sur son bureau. Elle prend un stylo et gribouille des formes sur une feuille posée sur le sous-main quand, soudain, son cerveau est vrillé par un son strident. Elle s’immobilise alors qu’un sentiment de panique naît en elle et se diffuse à travers tous les nerfs de son corps.

	L’alarme.

	L’alarme incendie.

	Elle sent qu’on la tire en arrière, Dan est là et lui empoigne le bras.

	« Viens, il faut quitter les lieux. »

	Elle le suit, un peu mécaniquement, car son esprit fonctionne à toute vitesse, oubliant son corps. Sa raison lui hurle que ce n’est pas une coïncidence.

	Pas si près de l’heure fatidique.

	La capitaine et quelques autres inspecteurs sont à leur suite, Cal jure tout ce qu’il peut et râle sur le fait que c’est certainement une connerie.

	Dan l’entraîne vers les escaliers de secours, une odeur de brûlé semble venir de plus haut dans les étages jusqu’à eux. Ce n’est pas une fausse alerte. Des gens courent en descendant les marches, quelques cris s’échappent, des respirations saccadées, des ordres aussi. Ils se glissent au milieu d’un groupe, Dan se retourne souvent tout en serrant fortement sa main, presque à la broyer mais la douleur n’est rien à côté de la tempête qu’elle a dans son crâne. Elle continue ses conjectures : si c’est l’artiste qui fait une diversion, il va apparaître à un moment ou à un autre. Elle ne veut pas qu’il touche Dan, il va falloir se séparer de lui.

	Dan, quant à lui, n’a qu’un seul objectif : sortir du bâtiment et mettre en sécurité Liz. Son esprit rationnel le guide à travers la foule, lui permet d’éviter les gens qui se bousculent et qui tombent par terre, pas le temps de s’en occuper, il y a plus grave. Il zigzague, il enjambe. Une petite voix lui murmure d’aider les gens, son penchant naturel, mais son instinct plus primitif le pousse en avant. Cet incendie n’est pas normal, il cache autre chose. Bien sûr qu’il pense au tueur, la coïncidence est trop flagrante. Il serre davantage la main de Liz : pas question qu’il la perde, ce salaud n’attend que ça, dans un coin, pour se saisir d’elle, il en est persuadé. Et cela n’aura pas lieu. La panique commence à gagner les gens qui s’affolent. On n’est plus qu’à une volée de marches de la sortie, ils accélèrent, inquiets des volutes de fumée qui s’échappent du premier étage cette fois. Deux foyers d’incendie. On entend au loin les pompiers, au milieu du tintamarre des alarmes et des cris.

	La porte s’ouvre et ils arrivent enfin dans le hall. Constamment décidé, il entraîne Liz vers la sortie principale. Toujours beaucoup de monde, des flics en uniforme orientent les gens de droite et de gauche. Puis, soudain, une explosion au-dessus de leurs têtes les fait tous se jeter à terre pendant quelques secondes. Des morceaux du plafond tombent de part et d’autre dans un crépitement assourdissant. Il y a une accalmie pendant que les derniers bouts de plastique et de plâtre s’effondrent. Un nouveau cri retentit alors :

	« Allez, dehors, dehors, tout peut s’écrouler, dehors, dehors ! »

	Il se relève, il n’a pas lâché la main de Liz, il se retourne vers elle, un peu sonné encore par le bruit de la détonation et, à travers la poussière qui s’envole, il ne voit pas son visage. Il jette un œil à la main tiède qu’il a dans la sienne, elle est noire. Il suit le long du bras et une femme soulève la tête vers lui, il la connaît, c’est l’une des secrétaires chargées des archives.

	« Madame Burke ? Vous allez bien ?

	— Euh, oui, je crois…

	— Vous avez vu la fille qui était avec moi ?

	— Non, je me suis allongée quand tout a sauté, je ne sais plus… »

	Il l’aide à se relever et la confie à un collègue. Il voit le flot des gens qui se précipitent vers la porte et pas de trace de Liz, il s’affole, il arrête des personnes, il retourne à contresens en hurlant son prénom. Il ramasse un homme qui tombe à ses pieds et aperçoit l’écriteau indiquant l’accès au parking. Il s’approche du fond du hall et de la porte qui ouvre sur un escalier. Il se jette vers la volée de marches, les lampes clignotent au plafond créant une atmosphère de fin du monde. Ici, les sons qui parviennent de la bousculade sont étouffés, il entend encore des claquements et quelques cris mais c’est tout. Il arrive au sous-sol et s’arrête pour reprendre haleine, il sort son revolver. Il observe le lieu, éclairé par intermittence, tout en béton, rempli de véhicules : c’est le seul endroit où elle a pu disparaître. Combien de temps s’est écoulé depuis l’explosion ? Il tenait encore sa main avant que tout éclate, trois ou quatre minutes, à peine plus. Une voiture doit l’attendre ici, il marche doucement entre les véhicules, l’arme au poing. L’ouverture sur la rue est fermée par une barrière et le vigile doit avoir quitté son poste. Il entend une portière sur sa droite, deux rangées plus loin, il se glisse entre les automobiles en se baissant. Des éclats de voix jaillissent tandis qu’un moteur se met à ronfler, il aperçoit une berline noire et des silhouettes à l’intérieur. Elle recule brusquement avec un grincement de pneus et il le voit : l’artiste, qui tourne sa tête vers lui, un léger sourire aux lèvres et un plissement d’yeux.

	Et Liz est à côté de lui.

	Il ouvre sa vitre et lui fait un signe de la main.

	« Sans rancune inspecteur ! »

	Et la voiture s’engage dans l’allée centrale en fumant. Dan tire alors sur les pneus et tente de toucher le coffre. Il n’a pas envie de la faire exploser. Elle vire un peu sur la droite et accroche l’arrière d’une autre. Dan se précipite en le sommant de s’arrêter mais il recule vivement vers lui et s’engage en direction de la sortie. Il enfonce la barrière de sécurité dans un grand éclat de plastique et disparaît.

	Dan arrive dehors mais elle s’est évaporée. Il jure en saisissant son portable pour prévenir Marge. Deux flics en uniforme s’approchent de lui et lui demandent de venir devant le bâtiment pendant que les pompiers font leur boulot. Il les suit, fou de rage.

	« Marge, t’es où ?

	— Devant le poste de police, j’étais encore au resto du coin quand le feu a pris, et toi ? Comment tu vas ?

	— Ça va, je l’ai perdue, Marge, je l’ai perdue. Il vient de l’emmener en voiture. J’arrive, je te vois. »

	Il s’approche d’elle, derrière le cordon de sécurité. Il se retourne pour constater les dégâts, le cinquième étage dégage encore de la fumée et le premier aussi mais l’essentiel est déjà maîtrisé.

	« C’était une diversion, il l’a emmenée sous mon nez, je n’ai rien pu faire.

	— On va la retrouver, il y a des caméras partout à l’intérieur, on aura peut-être des indices, sur la voiture par exemple. »

	Mais elle sait qu’il est détruit, son visage est ravagé. Et merde, elle est sortie à peine dix minutes et lui, il la tenait par la main ! Le capitaine s’approche d’eux.

	« Dan ? C’est l’artiste qui a mis le feu n’est-ce pas ?

	— Oui. Il a emmené Liz, il est dans la nature avec elle. Il nous a roulés.

	— A-t-elle résisté ? »

	Il revoit son visage à travers les vitres, elle semblait imperturbable. Et lui, le regard triomphant, le sourire satisfait ! Il serre les poings avec autant de rage qu’il peut.

	« Non, je ne pense pas. Elle voulait en finir et je crois que c’est ce qu’elle désirait le plus, pour que tout s’arrête. »

	C’est dur de dire ces mots-là mais il se trouve que la vérité est douloureuse. Nane avait raison en parlant de sacrifice.

	Marge les revoit tous les deux il y a à peine une demi-heure, enlacés et amoureux. Était-ce une dernière étreinte pour elle ? Est-ce que le rendez-vous était déjà pris ? Elle était nerveuse aujourd’hui, tendue. Elle commence à douter d’elle. Et si… elle était sa complice quelque part…

	 

	Dans la voiture, elle regarde droit devant elle, tellement conditionnée à occulter son visage qu’elle a peur de l’observer. Elle a posé ses mains à plat sur ses genoux et elle respire lentement, le plus posément possible pour pouvoir réfléchir à tout ce qui est en train de se passer.

	Dan, pauvre Dan ! Durant le trajet des bureaux jusqu’au hall, il ne l’avait pas lâchée et quand tout a explosé, il a juste écarté un peu les doigts en plongeant au sol et elle en a profité : elle s’est retirée et a glissé la main de la femme allongée près d’elle qui était tellement choquée qu’elle ne s’est rendu compte de rien. Dan non plus d’ailleurs. Elle s’est relevée très vite et elle a senti un regard sur elle, elle s’est retournée vers une silhouette dans un angle qui lui faisait signe. Elle a couru en direction de cet homme sans réfléchir, en évitant les corps par terre et les gravats. Personne ne les a vus, tous étaient trop occupés à protéger leur tête des débris qui continuaient de tomber du plafond. Elle s’étonne même d’être restée si stoïque dans une mêlée pareille.

	Jacques, ou Richard ou Frédéric qu’importe, avait prévu la sortie vers le parking, il la guettait depuis le début de l’alerte. Il était vêtu d’une tenue d’homme d’entretien, encore un costume passe-partout. Il suffisait de descendre et de prendre la voiture qui les attendait. Dan a été rapide sur ce coup-là. En moins d’une minute, il était derrière eux. Il fallait qu’elle se concentre pour rester en vie et qu’il ne tente pas de représailles envers l’homme qu’elle aime. L’accélération, le choc de la barrière, l’agression des néons, la circulation avec les klaxons, la sirène des pompiers au loin, ils étaient dehors et roulaient lentement à présent.

	« J’aime beaucoup cette ville, je suis un peu désolé d’être obligé de partir mais heureux que tu sois près de moi, enfin ! »

	Il pose sa main sur son bras, elle frémit, il la retire.

	« Oui, je sais, tu peux voir mon visage.

	— Cela me fait bizarre.

	— Et qu’en penses-tu ? »

	Elle ose jeter un œil vers lui : la même gravure de mode que la photo sur le site pour les célibataires, juste quelques fines rides au coin des yeux, éclairées par intermittence par la lumière des lampadaires. Un menton carré, des cheveux blond cendré, un sourire très blanc avec des dents régulières, un regard bleu-vert assez étonnant, il est vraiment magnifique, certainement le plus bel homme qu’elle ait connu. Malgré cela elle quitte très vite sa contemplation pour regarder de nouveau la route. Il a un problème avec son physique donc il ne faut pas qu’elle s’y attarde. L’essentiel est de rester en vie et peut-être aussi de l’arrêter dans la foulée.

	« Je suis surprise, je ne t’avais pas imaginé ainsi.

	— Comment me voyais-tu ? »

	Elle ferme les yeux, elle ne peut évoquer ses traits que derrière ses paupières closes. Un visage doux, toujours bien rasé, des cheveux coupés court, de petites oreilles, aucune indication sur la forme de ses yeux, elle n’a jamais touché.

	« Brun, tu étais brun pour moi, un peu plus grand…

	— Déçue ?

	— Non, pas vraiment, juste surprise et perplexe sur le bandeau que tu m’as fait porter pendant huit mois.

	— Tout ce qui nous est arrivé était imprévu, le bandeau était obligatoire, tu devais disparaître et je ne voulais pas être en face de ton regard, tu n’étais pas une victime comme d’habitude, je n’avais rien contre toi, juste de la haine envers ton patron. Au moment où tu devais pousser ton dernier soupir, il ne fallait pas que je voie ta douleur.

	— Dois-je te remercier ? »

	Il éclate de rire, elle ne l’a jamais entendu rire de manière aussi joyeuse. Il paraît presque normal alors qu’il est en train de dire des horreurs, qu’il parle avec une légèreté confondante de l’assassinat qu’il avait prémédité. Elle se crispe sur son siège. Elle prend conscience du danger d’être près de lui. Elle a certainement fait une bêtise en se lançant tête baissée dans ce piège, comme les ados des mauvais films d’horreur qui descendent à la cave juste pour voir et qui finissent en steak tartare sous les coups de tronçonneuse.

	C’est elle l’ado aujourd’hui. Sans émetteur et micro, sans filet, sans garde-fou.

	Seule avec un malade. Dan avait raison. Maintenant, il faut qu’elle assume le prochain coup de tronçonneuse.

	« Où va-t-on ?

	— Ah, ah, c’est une surprise mon amour. Je pense que tu seras étonnée, fais-moi confiance.

	— Je ne fais que ça. »

	Elle n’a pas le choix, elle doit se projeter quelques secondes vers l’avenir, anticiper ses gestes et réagir au quart de tour. Qu’importe la technique qu’elle utilisera, il faudra qu’elle saisisse la moindre occasion, sans qu’il se méfie.

	« J’ai un nid pour nous deux, un endroit parfait afin qu’on puisse se reposer et faire le point avant le grand saut. »

	Le grand saut ? De quoi parle-t-il ? Elle imagine un suicide par exemple. On les retrouvera tous les deux, allongés sur un lit, les yeux tournés vers le ciel, dans une dernière étreinte. Ou alors, un voyage, en direction du sud, avec au bout une vie commune, loin de tous, prisonnière pour l’éternité.

	La seule consolation qu’elle éprouve en ce moment est qu’elle a sauvé quelques existences de femmes inconnues et la vie des gens qu’elle aime. Elle n’avait rien pu faire pour la dernière victime, elle imaginait la tête de Dan la découvrant à l’intérieur de leur chambre. Il n’avait rien dit en rentrant de la scène de crime mais la manière qu’il avait eue de la serrer dans ses bras en disait plus long que tout.

	Ils arrivent enfin à franchir une grande partie du quartier, entre la densité de la circulation et l’incendie du poste de police, le coin reste difficile à traverser. Dan a peut-être vu le numéro de la voiture, même si elle sait que l’homme assis à côté d’elle a dû parer à toute éventualité et choisir un véhicule avec des plaques volées. Évidemment, ils ne resteront pas dedans, il est discret mais les caméras ont dû le filmer. Il faudra s’en débarrasser. On entend les sirènes de police, des ambulances et des pompiers, un concert qui s’éloigne d’eux. Jacques reste stoïque, conduit tranquillement, habitué à être concentré en toute occasion.

	Il tourne à droite dans une artère un peu plus calme et s’arrête devant un parking souterrain. Elle mémorise chaque étape, repère des endroits, des magasins au cas où. Déjà, cette gymnastique lui permet d’occuper son esprit et la calme, la rassure. Tant qu’ils ne quittent pas la ville, elle pense avoir une porte de sortie.

	Sinon, la situation va se compliquer et s’éterniser.

	À peine entré dans le souterrain, il gare sa voiture sur une place réservée aux résidents, numéro 732.

	« Tu habites ici ?

	— Oui, entre autres. »

	Il éteint le moteur et les phares. Que veut-il dire par « entre autres » ? Il possède divers endroits répartis en ville comme celui-ci ? Tout est silencieux, trop silencieux presque. Il pose sa nuque sur l’appuie-tête. Elle n’ose pas bouger. Il se retourne vers elle tandis qu’elle contemple le mur en face, statufiée, incapable de savoir ce qu’elle va faire pendant la seconde qui va suivre.

	« Dans la précipitation, je ne t’ai même pas embrassée. Je tiens à réparer à cet instant mon indélicatesse.

	— Les événements se sont accélérés… »

	Il se penche vers elle, elle tourne la tête et il pose ses lèvres sur les siennes. Elle les trouve froides et sèches. Il les entrouvre à la recherche de sa langue et quand elle perçoit son contact, son esprit se scinde en deux : une partie qui le laisse faire, qui répond à son baiser, tandis qu’une autre se recroqueville en elle et se rebelle. Elle essaie de calmer la haine qui jaillit de cette étincelle, qui l’envahit pour empoisonner sa conscience. Elle a peur. Elle sent une sueur glacée lui couler le long de l’échine tandis que son corps brûle. Elle n’a jamais compris comment on pouvait avoir des sensations antinomiques, le froid, le chaud, même si elle connaît le processus chimique. Résultat, elle en devient folle. Et puis c’est la première fois qu’elle l’embrasse en voyant son visage et l’effet est davantage effrayant. Maintenant qu’elle le connaît, l’issue ne fait plus aucun doute.

	Elle le repousse doucement avec un sourire. Où a-t-elle appris à être aussi manipulatrice ? Avant lui, elle ne l’était pas, elle n’en a pas le souvenir dans son enfance ou son adolescence, non, elle était même plutôt franche avec ses relations et sa famille.

	« Je crois qu’il est temps de partir, l’endroit est encore dangereux.

	— Tu as raison, allez, viens, on monte. »

	Ils sortent de la voiture et elle en profite pour glaner le plus d’informations possible, comme l’étage, l’endroit précis où ils se trouvent, elle repère même les autres voitures, à l’affut du moindre indice. Elle cherche aussi un moyen de l’arrêter sans se mettre en danger et éviter de nuire à qui que ce soit.

	Elle n’a pas d’arme. Elle n’a que son cerveau et son aptitude à se sortir de n’importe quel guêpier. Enfin, elle le croit. Il se saisit d’un sac de son coffre, assez volumineux et lui agrippe le bras. Ils arrivent à l’ascenseur et il pousse le bouton 8. Il s’approche d’elle et la prend dans ses bras.

	« On est presque au bout, mon amour, après toutes ces années ! J’ai l’impression d’atteindre une sorte de plénitude, un paradis. Tu es à moi, à nouveau, tu te rends compte ? Et définitivement. »

	Il caresse ses cheveux, ses épaules, il est toujours aussi tactile, il n’a pas changé. Il a des années à rattraper, elle en a conscience mais elle a toujours la nausée au fond d’elle-même tout en montrant le visage le plus serein possible. Il faut tenir la distance, être maîtresse de ses nerfs comme pendant les huit mois de sa détention.

	L’appartement est vaste et cossu, très bien décoré mais l’atmosphère est froide. Elle inspecte l’endroit dans le but de chercher une issue, un moyen de communication aussi mais elle ne voit aucun téléphone. Il doit y avoir un ordinateur quelque part, peut-être dans la chambre ou une pièce attenante. Il pose le sac de sport sur une table en métal et verre trempé, renverse l’intérieur dessus et classe tout ce qu’il y avait en petits tas. Des vêtements masculins, des accessoires divers, des lunettes, une perruque avec de longs cheveux bruns et, de l’autre côté, des vêtements féminins, une paire de chaussures noires, un chapeau et une perruque blonde cette fois. Elle s’en saisit en souriant et l’essaie tout de suite. Elle apprécie de changer de tête, elle peut se dissimuler sous les longs cheveux, ce n’est plus elle, elle est une autre.

	« Blonde ? Je pensais que tu m’aimais en brune…

	— Bien sûr, tu ne changes rien. Par contre, histoire d’être plus discret, le blond t’ira à ravir.

	— Et ce tailleur est pour moi ? Ce n’est pas mon style de fringues…

	— Justement, ce ne sera pas toi. »

	Il a raison, comme toujours. Personne ne fera vraiment attention à eux : un joli couple, relativement jeune, très loin de leur véritable image. Elle voudrait visiter l’appartement, histoire de percer quelques secrets sur lui et peut-être trouver un PC ou un téléphone. A-t-il encore le portable de Ronnie ? S’il est sur lui, la difficulté augmente pour lui subtiliser…

	Il s’approche et lui retire cette tignasse blonde qui la défigure en murmurant son prénom. Elle s’appuie sur la table derrière elle. Il caresse à nouveau ses cheveux préférant vraiment cette couleur. Il se met à chantonner :

	 

	Un seul instant sans nouvelles d’elle

	Me diminue,

	Car un seul instant passé sans elle

	Est un instant perdu…

	 

	Il laisse ses doigts glisser sur ses épaules, puis dans l’échancrure de son chemisier, il ôte son premier bouton… L’occuper, à tout prix, l’occuper.

	« Je peux te poser des questions ? J’ai besoin de réponses.

	— Si tu veux…

	— C’est la photo de la banque qui t’a mis sur la piste ?

	— Oui, elle était partout durant deux jours sur le Net. Je t’ai reconnue tout de suite… »

	Deuxième bouton…

	« Et le bar ? Comment tu as eu l’adresse ?

	— Par la journaliste et aussi par la jolie blonde. Dommage pour elle, je l’aimais bien… »

	Troisième bouton, il découvre le haut de son soutien-gorge, un liseré de dentelle blanche en coton et la naissance de ses seins. Elle se crispe.

	« Et son portable ? Tu lui as volé ?

	— Un pur hasard, je l’ai oublié. On nomme ça soit une coïncidence soit la destinée, puis tu m’as appelé… »

	Quatrième bouton, son soutien-gorge est découvert, il est bleu avec un peu de broderie anglaise, il caresse le bombé de son sein gauche de son index. Elle déglutit.

	« Et comment tu as su pour le policier et moi ?

	— Un gentil petit vieux qui vient souvent dans le bar où tu travailles, il est plutôt perspicace et observateur, celui-là… »

	Le petit vieux ? Il ne lui a jamais parlé. On est trahi par les gens que l’on soupçonne le moins.

	Cinquième et dernier bouton, le chemisier s’ouvre complètement. Apparaît son ventre, sa respiration s’accélère. Il remonte ses mains pour faire tomber le bout de tissu de ses épaules afin de découvrir tout le reste.

	« Attends, ce n’est probablement pas le bon moment. On aura le temps plus tard, j’aimerais me sentir en sécurité pour être à l’aise. Et puis… je dois aller aux toilettes. »

	Il soupire longuement, il laisse retomber la tension sexuelle qu’il y a entre eux et remonte son chemisier. Elle le reboutonne assez rapidement et glisse ses fesses de la table. Elle vient de se rendre compte qu’elle avait reculé de plusieurs centimètres pendant qu’il tentait de la déshabiller ; instinctivement, son corps s’était rebellé.

	« Bon, c’est par là, j’ai deux trois choses à faire. Emmène le déguisement, tu l’essaieras dans la foulée. Ne tarde pas trop, mon planning est chargé. »

	Il s’approche de la chaîne et met un CD dans l’appareil, Jonasz évidemment, un best of. La musique emplit tout l’espace de l’appartement et mystérieusement la rassure. Pourtant, elle sait qu’il tue en écoutant cette voix chaude mais l’effet est apaisant pour elle, comme si elle retrouvait un vieil ami. Elle se raccroche à ce qu’elle peut. Elle le voit sortir un portable de sa poche intérieure et composer un numéro.

	Elle prend le tas de vêtements avec les accessoires. Sa tension s’effiloche tandis qu’elle quitte la pièce pour se diriger vers la chambre et la salle de bains. Elle ouvre la première porte en regardant derrière elle, il est occupé et la musique est suffisamment forte pour qu’il ne fasse pas attention à elle. C’est sa chambre, rien d’extraordinaire, elle est grande avec un lit énorme et des draps en soie. Elle en éprouve un frisson, tout cela rappelle un peu trop les photos qu’elle a vues au poste de police. Elle ouvre le placard : quelques costumes, des tenues diverses et variées et une boîte en carton ordinaire. Elle la prend, intriguée, surtout qu’elle est très lourde mais elle ne contient qu’un album photo avec une couverture blanche. Peut-être des souvenirs d’enfance, l’occasion d’apprendre des choses intéressantes. A-t-elle le temps ? Elle ne l’entend pas arriver, elle tente sa chance, elle jouera sur sa curiosité s’il la surprend.

	Elle pose l’album sur le lit, il forme un creux sur les draps. Elle se met à genoux et ouvre la première page. Son nom apparaît, écrit en très gros, Alexandra, entouré de cœurs comme sur les cahiers d’adolescents. Elle hésite à continuer, elle pense savoir ce qu’elle va découvrir et la nausée la reprend. Tant pis, elle soulève la deuxième feuille et elle trouve des photos d’elle sur le terrain avec Paul ou Jipé à ses côtés, il y en a une douzaine sur deux pages, superposées et découpées de temps en temps. Pourquoi avoir pris ces clichés ? Soit disant qu’il l’avait kidnappée pour se venger de Paul… Elle est pourtant au centre, elle espère que c’étaient les repérages avant de l’enlever. N’empêche, cela prouve qu’il était présent souvent sur les lieux de ses crimes, et ils ne l’ont jamais vu.

	Les photos suivantes ont été prises lors de sa séquestration. Elle voudrait les passer mais elle n’y arrive pas : elle est comme fascinée par toutes ces images. On la voit allongée sur le lit avec une lumière hésitante, debout devant la salle de bains, assise à la table où elle prenait ses repas ; toujours avec le bandeau et les mains liées. Elle ne s’était pas rendu compte qu’il la photographiait dans toutes les positions possibles, elle n’avait jamais entendu le bruit d’un appareil à l’intérieur de sa prison. Découvrir les lieux de sa détention la pousse à observer attentivement chaque cliché.

	La série continue sans les liens cette fois, encore quelques images avec plus de lumière. Mais moins de vêtements sur elle aussi. Puis, une page blanche, que signifie-t-elle ? Elle comprend lorsqu’elle voit l’image qui suit…

	Elle referme le livre brusquement. Elle se sent violée encore une fois. Elle ferme les yeux, voulant oublier ce qu’elle vient de voir, il y a des jours où la cécité a du bon. Mais irrésistiblement, elle ouvre à nouveau l’album et tourne les pages couvertes d’elle. Encore cette feuille blanche, qui la terrorise autant que l’accumulation d’images de son corps et de son visage. Puis elle frémit lorsqu’elle voit une fois de plus la première photo : son sein gauche en très gros plan, elle reconnaît son grain de beauté situé juste au-dessus. Ensuite, elle découvre son autre sein, puis son nombril et la série continue : tout son corps en puzzle, pris de très près, formant comme un kaléidoscope d’elle-même. Elle tourne les pages lentement, mécaniquement, les images sont de plus en plus intimes, les jambes écartées…

	Elle ne peut retenir un haut-le-cœur, elle quitte la chambre en courant pour se précipiter dans la salle de bains où elle vomit. Elle se passe un peu d’eau sur le visage et prend son courage à deux mains pour ranger l’album dans la chambre. Il est toujours ouvert au même endroit où la chair rose s’étale doucement. Sa chair. Elle passe aux photos suivantes, rien ne peut l’en empêcher maintenant, elle a vu le pire. Elles se situent après son abandon sur une aire d’autoroute. On la voit emmenée sur une civière, puis dans le jardin de la clinique. Il était toujours présent à chaque étape et personne ne l’a vu. Ce n’est pas le séducteur qu’on aurait dû l’appeler mais l’homme invisible.

	Enfin, son cauchemar cesse avec un dernier cliché, celui de son cercueil, porté par les employés des pompes funèbres. Elle ferme le livre de neuf mois de sa vie et de son anatomie complète. En le soulevant pour le remettre à sa place, un morceau de papier s’échappe, une feuille A4 pliée qu’elle ouvre lentement. Trois images imprimées : celle de la banque volée sur le Net, une autre d’elle sortant du bar de Pete et une dernière prise de très loin à une fenêtre où on la voit nettement penchée sur le visage de Dan en train de l’embrasser. Elle replie la feuille et la range à sa place.

	Elle ne sait pas encore les informations qu’il peut avoir sur sa relation avec Dan. Elle espère que pour lui c’est juste une passade. Il faut qu’elle joue cette carte de toute façon si elle veut préserver l’homme de sa vie.

	Du couloir, elle entend toujours la musique de Jonasz qui vient du séjour. Elle ignore ce qu’il est en train de faire et, intuitivement, elle s’en moque. Elle pénètre dans la salle de bains et s’habille avec le déguisement qu’il a choisi pour elle. Elle regarde son reflet en face d’elle : elle ressemble à une executive woman, il lui manque juste une paire de lunettes et un portable. Elle coiffe la perruque en chignon strict et une nouvelle Alexandra l’observe. Elle a déjà tellement changé depuis dix ans.

	Elle revient au salon : elle le surprend penché sur son ordinateur portable avec un petit rictus satisfait. Lorsqu’il l’aperçoit vêtue ainsi, son sourire devient plus tendre, il referme rapidement son ordi.

	« C’est très bien, peut-être que le chemisier n’est pas assez échancré, ne bouge pas. »

	Il se lève et sort de dessous le canapé une imposante valise plate. À l’intérieur, une grande variété de vêtements féminins bien pliés s’offre à sa vue. Elle prend un chemisier fluide très classe et en soulève d’autres. Toutes les tenues sont griffées et d’une coupe impeccable. Et à sa taille.

	« J’ai dévalisé les boutiques depuis mon arrivée à New York en pensant chaque fois à l’allure que tu aurais dedans. J’aurais bien voulu une petite jupe sexy mais je pense que tu ne serais pas à l’aise. Choisis ce que tu veux et déshabille-toi ici… »

	Son regard s’allume comme tout à l’heure lorsqu’il a ouvert son chemisier et il s’approche à nouveau d’elle. Sa libido n’est pas calmée, tu parles, dix ans de diète après huit mois d’orgie, elle a besoin de s’exprimer.

	La peur lui revient au ventre, elle revoit les photos de l’album et imagine les pensées qu’il doit avoir en les regardant. Son estomac refait le yo-yo et elle a besoin de toute sa concentration pour ne pas montrer son dégoût. Elle sait qu’elle va finir dans son lit, elle en a conscience depuis qu’il l’a retrouvée. Mais est-ce de la résilience ? En tout cas, son corps ne veut plus de lui. C’est un fait.

	Elle le repousse gentiment en prenant énormément sur elle, et choisit dans la valise ce qui lui paraît plus son style.

	En jetant un coup d’œil par la fenêtre, elle voit l’obscurité s’étendre au loin. C’est le début d’une longue nuit.

	
 

	33 
Une très longue nuit

	Dan se sent tellement idiot d’avoir été berné comme un bleu. Une diversion, ce n’était qu’une diversion cet incendie. Tout le monde a pu entrer à nouveau à l’intérieur de l’immeuble sauf ceux du premier étage et du cinquième. L’explosion était plus spectaculaire que réellement dangereuse. Et puis, à l’heure où cela s’est passé, il y avait peu de personnel dans l’ensemble du bâtiment. On compte quelques blessés à cause des bousculades.

	Marge, se sentant coupable, a réussi à obtenir la vidéo du parking et elle est en train de la regarder pour repérer chaque instant avant l’enlèvement de Liz. La voiture est arrivée vers dix-neuf heures, avec un laissez-passer en règle pour pouvoir pénétrer dans le parking. On ne le voit pas très bien tout d’abord, puis il regarde la caméra en sortant, avec un léger sourire. Comme il est beau ! Marge ne peut que le reconnaître. Elle aurait pu tomber amoureuse de lui sans aucune hésitation mais en sachant à présent ce qu’il est capable de faire… Et puis il les provoque : il est venu enlever Liz à l’intérieur du poste de police, à l’endroit où elle aurait dû être le plus en sécurité. Il ne cache pas son visage, au contraire, et on peut même voir la plaque de son véhicule. Lui si discret d’habitude, il évolue à découvert. Il n’a plus rien à dissimuler puisqu’il termine sa mission. Il a obtenu ce qu’il était venu chercher.

	« On a pu suivre la voiture sur un certain trajet mais elle a disparu entre ces deux rues. »

	Dan montre à Marge la progression du véhicule. On le voit nettement bifurquer à droite sur l’écran mais il ne ressort pas de l’autre côté.

	« Il a dû s’arrêter par là-bas.

	— J’ai envoyé une patrouille sur place mais l’avenue est très longue. Et de ton côté ?

	— Il est entré avec une facilité confondante à l’heure où les personnels de service arrivent pour nettoyer. On ne lui a rien demandé, le bâtiment commençait à se vider. Il a posé son engin explosif au premier étage dans un des locaux de la manutention dont il avait les clefs, il faudra savoir comment il les a obtenues. Puis, il est monté au cinquième et a tranquillement mis le feu à l’intérieur de la réserve où l’on stocke la papeterie. Pas besoin d’accélérateur, tout a pris en quelques minutes. Il est redescendu tranquillement au premier et a juste mis le feu à une poubelle. Puis, il a attendu derrière la porte du parking, aux aguets. Pff, dans un bâtiment ultra protégé, les médias vont s’en donner à cœur joie ! Et pour Liz ?

	— Quand l’explosion a eu lieu, sous le choc, j’ai dû relâcher la main et elle en a profité.

	— Elle désirait partir avec lui…

	— Oui, elle voulait que ça se termine. Enfin, je pense.

	— Je suis désolée.

	— Tu sais, même si on avait exécuté le plan que l’on avait décidé avec micro et émetteur, je pense qu’elle se serait échappée quand même, elle aurait tout fait pour disparaître avec lui.

	— On peut rien faire, c’est ça ?

	— J’en ai bien l’impression, on doit attendre. Et ça me rend fou ! »

	Il se lève et regarde par la fenêtre, la ville est sombre malgré la lumière des néons et il l’imagine aux mains de ce cinglé. Il l’a abandonnée comme Paul Delaporte l’avait fait il y a dix ans. Il comprend mieux ce qu’il ressent à présent. Il n’a pas annoncé la nouvelle en France, il n’en a pas envie, il a failli à sa parole de la protéger coûte que coûte. Même si elle était consentante lors de son enlèvement, il aurait dû le pressentir et faire ce qu’il fallait pour que ça n’arrive pas. Pourtant son instinct l’avait prévenu depuis le début de l’enquête mais il ne l’a pas écouté. Dans le cadre du boulot, il y prête toujours attention, pourtant dès que ça touche la sphère privée, il le laisse de côté car ça l’arrange.

	Attendre.

	Parce que c’est à elle de jouer à présent.

	Il sait qu’on retrouvera certainement un cadavre mais il refuse que ce soit celui de Liz.

	 

	Elle est revenue de la salle de bains maquillée et coiffée. Lui aussi s’est changé, exit l’homme d’entretien et bienvenue au jeune loup de la finance, il a toute la panoplie, costume sombre et chemise grise, portable avec oreillette comprise. Il a mis la perruque aux longs cheveux bruns qu’il a attachés en queue-de-cheval.

	« Tu es magnifique comme ça, trop blonde mais bon, on fera avec. Allez, on doit se rendre encore dans un autre endroit. Reste ici, j’arrive, je prends ma valise. »

	Elle le regarde partir vers la chambre, elle n’a que deux ou trois minutes devant elle. Elle se précipite sur le PC, elle ouvre Internet et recherche le site pour les célibataires, normalement, il est toujours ouvert au poste de police. Elle se connecte avec le profil de Sweetrabbit et se lance un message à elle-même, normalement, une petite fenêtre s’ouvrira lorsque quelqu’un se branchera. Si les services informatiques sont toujours opérationnels, ils surveillent forcément ses mails. Elle donne des indications sur l’appartement, la place de parking et prévient qu’ils vont bientôt partir mais elle ne sait pas où exactement. Elle ferme rapidement le site, efface l’historique et revient sur le bureau.

	Elle se lève, essoufflée, et se dirige vers la fenêtre.

	« Ne t’approche pas de là, s’il te plaît, cela pourrait être dangereux.

	— Tu as raison. »

	Elle se retourne et le voit avec le sac de sport dans une main et la boîte en carton sous le bras. Elle a des frissons de savoir ce qu’il transporte.

	« On quitte cet endroit pour un autre plus discret. Prends cette valise, elle est à toi. Il y a dedans tous les papiers nécessaires en vue de te faire une nouvelle identité, je te conseille de les prendre et de les apprendre par cœur. »

	Elle ouvre le bagage et se saisit du passeport :

	« Marie Léonard, joli prénom.

	— C’est celui de ma mère…

	— Le nom aussi ? »

	Il ne répond pas. Il avait pris sur lui d’établir des papiers au nom de sa mère. Il en a si peu de souvenirs, juste quelques photos et les anecdotes que racontait son père. Elle est la seule femme qu’il vénère, sans doute parce qu’il ne l’a pas connue, il avait trois ans quand elle s’est suicidée.

	Après sa mort, son père a fait n’importe quoi, c’était un défilé de filles à la maison et il ne s’est plus occupé de lui. Il secoue la tête et arrête de jouer le gamin qui s’est élevé tout seul et qui essaie de se trouver des excuses. Il est devenu ce qu’il a voulu, peut-être que la rage au fond de lui est un souvenir de ce qu’il a éprouvé en voyant toutes les femmes qui tentaient de remplacer sa mère. Il avait une nourrice, une très gentille vieille dame qui s’est occupée de lui. Toutes les autres n’étaient que des succédanées maternelles.

	« Bon, où va-t-on ?

	— D’abord on retourne à la voiture. »

	Ils quittent l’appartement comme un gentil couple qui partirait en vacances. Arrivés au niveau du parking, elle se dirige vers la berline noire mais Jacques la tire en direction d’un autre véhicule, beige cette fois. Installée à l’intérieur, elle recommence le même processus que lors de leur arrivée. Elle essaie de mémoriser le moindre détail. Elle espère que son message est parvenu auprès de la police. Le temps est compté avant qu’ils disparaissent dans la nature.

	Il l’emmène vers un autre quartier éloigné du centre, plus résidentiel. Il ne roule pas vite et respecte le code de la route, se faire arrêter ne serait pas le bienvenu dans son planning et puis, un appel a dû être lancé sur la disparition d’Alexandra, pas la peine de se faire remarquer. Pas maintenant qu’il touche au but, alors qu’il possède ce qu’il a toujours désiré depuis ses seize ans…

	Il roule longtemps avant de s’arrêter devant une maison typique du quartier, très grande, blanche avec un jardin bien entretenu, presque une caricature de la banlieue américaine. Il rentre la voiture au garage, en habitué du lieu. Elle ne comprend pas ce qu’ils font là mais elle n’ose rien dire de peur de l’énerver. Elle jette un œil dans le rétroviseur et elle ne reconnaît pas le reflet. Personne ne le fera de ce fait. L’affaire est plutôt mal partie.

	Il descend et sort à nouveau les bagages du coffre. Y aura-t-il un troisième changement de voiture ? Elle n’en a pas vu d’autre autour de la maison. Rien ne l’empêche d’aller en louer une plus tard.

	« Viens, j’ai quelque chose à te montrer. »

	Ils pénètrent à l’intérieur de la maison vide, il n’y a aucun meuble en bas. Jacques pose les valises par terre et la prend par la main pour l’emmener à l’étage. Elle ne se sent pas bien soudainement, elle entrevoit quelque chose d’horrible là-haut. Au fur et à mesure qu’ils montent, elle a de nouveau des sueurs froides qui coulent le long de son dos, avec cette impression de fièvre sous la peau, comme si tout ce qu’elle avait vécu lui donnait une nouvelle perspective des événements, une sorte de prescience. Elle refuse d’y croire, elle est trop cartésienne pour cela. N’empêche, elle aurait voulu être ailleurs, au poste, chez Dan, voire même en France, avec Paul, ses parents, ou alors sur une grande plage déserte. Partout sauf ici, en présence de son tortionnaire.

	Il avance devant elle dans le couloir, l’air sûr de lui, avec même une certaine impatience, puisqu’il se retourne souvent.

	« J’ai mis quelque temps à reconstituer tout ça, certains éléments ont été difficiles à trouver et d’autres sont venus par bateau à ma suite, tu vas être surprise. »

	Il se met à glousser en ouvrant une porte. Elle voudrait vraiment faire demi-tour et s’enfuir à toutes jambes loin de lui. Mais elle ne peut pas, plus maintenant, elle doit aller jusqu’au bout même si au bout il y a l’enfer.

	Elle rentre dans la chambre à gauche et l’enfer justement s’ouvre devant elle. Elle fait un bond de dix ans en arrière : ce salaud a refait l’endroit où il l’avait séquestrée pendant huit mois. Elle fait un pas de plus à l’intérieur, elle en tremble de reconnaître le lit, la petite table dans le coin droit, l’armoire au fond. Elle touche la structure métallique de l’entourage, elle retire précipitamment la main comme si elle avait reçu une décharge électrique. Le contact du métal a réveillé une partie de ses souvenirs, ceux qu’elle avait enfouis au plus profond d’elle-même et qui ont rejailli depuis quelques jours. Le bruit, le claquement produit par le choc de ses bagues sur le fer lorsqu’elle tentait de dénouer ses liens, elle a l’impression de l’entendre encore. Machinalement, elle regarde le seul anneau qu’elle a gardé à sa main droite, offerte par sa mère pour ses dix-huit ans, avec une améthyste.

	« Alors, qu’en penses-tu ? Tu peux t’asseoir sur le lit, si tu veux… »

	Ses yeux s’allument en disant ça. Elle n’a pourtant vraiment pas envie mais elle s’approche du matelas, propre celui-là. Elle se retourne et s’assoit doucement sur le bord. Elle a peur, il veut revivre les moments passés avec elle, où elle était à sa merci. Il se glisse à côté d’elle et l’entoure de ses bras.

	« J’ai tout refait à l’identique, j’en avais besoin et je suis tellement content que tu sois ici avec moi. Je l’ai préparé à ton intention.

	— Je pensais qu’on allait partir.

	— Oui, oui, ne t’en fais pas. Mais pas pour l’instant, on va passer quelques jours ici. Et puis cette maison a des secrets bien intéressants. »

	Tant qu’ils ne quittent pas la ville, il y a une chance de la retrouver. Peut-être qu’elle pourra à nouveau se connecter au site…

	« Est-ce que tu sais où j’avais mon repère en France, où tout ça se trouvait ?

	— Non, personne n’a jamais su.

	— C’est assez drôle, je suis sûr que la police a cherché près de l’aire d’autoroute où je t’ai laissée, à côté de Clermont-Ferrand, n’est-ce pas ?

	— Oui, ils ont tourné autour en fonctionnant par secteur. »

	Il la regarde et éclate de rire.

	« J’adore faire des blagues. En fait, tu étais à Paris, près de ton appartement. Tu dois te souvenir peut-être d’un hangar, une ancienne réserve du magasin de vêtements qui se trouvait près de chez toi, ça te dit quelque chose ?

	— Oui. »

	Bien sûr qu’elle voit l’endroit abandonné, elle n’aimait pas trop passer devant le soir, car il y avait de nombreux recoins sombres, le pire c’était l’hiver, les clochards squattaient les rampes d’accès des camions, ça puait l’urine et le vin aigre. Tout avait été abattu pendant son séjour à l’hôpital et, lorsqu’elle était retournée chez elle, elle avait été rassurée que ce soit rasé, l’endroit était plat et boueux, un peu creusé, entouré de barrières et de vieilles briques cassées. Mais il y aurait un bel immeuble tout neuf dix mois plus tard.

	« C’est là que tu étais. J’avais racheté l’ensemble des structures pour une bouchée de pain l’année d’avant et je trouvais que l’idée était amusante de t’enfermer là, à deux pas de chez toi, avec les flics qui patrouillaient souvent aux alentours ! C’était une coïncidence, l’endroit me servait de repère et voilà que je découvre en enquêtant sur toi avant de t’enlever que tu habitais juste à côté ! »

	Enfermée en plein cœur de la ville ? Elle n’y croit pas une minute, elle n’entendait rien des bruits habituels de la rue, ceux qu’elle connaissait de sa fenêtre, non, ils étaient à la campagne, il lui racontait des salades.

	« Marrant, non ? J’avais fait rénover les anciens bureaux des expéditions, au centre du hangar. Tous les sons étaient étouffés par une épaisse isolation, c’était très bien pour te faire disparaître au départ, pas un cri ne passait les murs épais, la construction était ancienne. Lorsque j’entrais dans les locaux à l’époque, j’avais l’impression de pénétrer à l’intérieur d’une bulle. Notre bulle rien qu’à nous en plein cœur de Paris. Mais les services de la ville me mettaient la pression afin d’enlever cette verrue du quartier. J’ai résisté longtemps aux promoteurs divers et variés, j’ai arrosé pas mal de gens à la mairie mais il a fallu que j’abandonne l’endroit, on me menaçait d’envoyer des ouvriers en vue de détruire la structure. C’est ce qui explique que je t’ai lâchement abandonnée sur l’autoroute. Je n’arrivais pas à savoir ce que j’allais faire de toi. Néanmoins, je me disais que l’on n’avait pas d’avenir tout de suite, qu’il nous fallait du temps avant de nous retrouver. Tu avais besoin de renouer avec ton ancienne vie et de te rendre compte que celle que je te proposais était meilleure. Mais ce salaud de Paul Delaporte t’a emmenée loin de moi vers un hôpital aussi bien gardé qu’une forteresse. La suite, on la connaît tous les deux. Le bâtiment a été rasé quelque temps après, j’avais enlevé l’essentiel et sauvegardé une partie des meubles, ce lit par exemple. Plus aucune trace de notre nid d’amour. La police n’a qu’un immeuble tout neuf à la place. »

	Jamais ils n’auraient soupçonné qu’il était si près. Durant ces huit mois, elle était persuadée qu’elle était au fin fond d’une province quelconque, loin de la civilisation. Et voilà qu’il lui raconte qu’il se pavanait en toute impunité sous le nez des policiers. Une autre chose la chiffonne aussi, il doit être excessivement riche pour s’offrir comme ça un bâtiment, graisser la patte à quelque politicien quelconque, acheter ou louer ici à New York deux habitations dans des quartiers huppés… La piste du fils du banquier à Cannes se précise davantage, il serait donc ce Frédéric Vincent. Va-t-elle tenter de le provoquer ? En ce moment, il est dans son monde, à des kilomètres de là, perdu parmi ses souvenirs, loin d’elle aussi.

	Il se lève brusquement et fait les cent pas en faisant de grands gestes, se parlant à lui-même. Elle n’ose pas bouger du lit des supplices, encore plus mal à l’aise depuis qu’elle sait que c’est le sien. Il se retourne vivement.

	« Hé, il est tard mon amour, on va se faire livrer à manger, je commence à avoir faim. Notre équipée est terminée en attendant. »

	En deux temps trois mouvements, il est dans le couloir et il ferme la chambre à clef. Paniquée, elle se précipite à la porte, elle n’avait pas prévu ce coup-là ! Tout est verrouillé, elle se dirige vers la fenêtre aveugle et constate qu’elle aussi est fermée. Elle s’est fait avoir comme une bleue, il a reconstruit sa prison dans le but de l’enfermer à nouveau à l’intérieur. Et elle y est entrée de son plein gré. Le cauchemar reprend, il a oublié ses promesses d’une vie meilleure. Il veut la séquestrer à jamais, c’est ça la vie meilleure pour lui.

	Elle décide de relativiser et de se calmer les nerfs : d’abord, elle n’est pas attachée, ensuite, il y a des voisins autour d’eux, enfin elle le connaît par cœur maintenant et elle a prévenu la police.

	Ce n’est pas comme la fois précédente. Elle est mieux armée psychologiquement et en plus elle a sa botte secrète qui aura son effet. Mais elle ne peut maîtriser le tremblement de ses mains, l’angoisse qu’elle a au fond d’elle-même et toujours cette sueur glacée qui forme une pellicule sur la peau.

	Elle ôte sa perruque, tout ça ce n’était que de la mise en scène, il a dû bien rire quand il l’a vue habillée comme ça. La rage se mêle à la peur dorénavant. Il s’est moqué d’elle depuis le début, dès le premier contact au téléphone. Elle pensait qu’il voulait retrouver leur vie d’avant mais la donne a changé et elle est persuadée que sa liaison avec Dan a beaucoup influencé ses projets.

	Maintenant elle doit attendre.

	Elle n’a pas le choix.

	 

	« Merci, continuez de tourner dans le quartier, on ne sait jamais.

	— Alors ? Les patrouilles n’ont rien trouvé ?

	— Non, on en a perdu la trace ! Ils restent dans le coin. Il y a pas mal de parkings souterrains par là-bas mais le temps qu’ils passent tout au peigne fin, il aura disparu avec elle. »

	Depuis qu’il a lâché Liz dans le hall, il a l’impression que l’immeuble lui est tombé littéralement sur les épaules, il n’arrive pas à réfléchir de façon cohérente. Si seulement il avait écouté son fichu instinct, il n’en serait pas là à chercher une idée pour les retrouver et faire la peau à ce salaud.

	Il n’y a plus grand monde à leur étage et on sent encore une odeur de brûlé dans l’air. Depuis tout à l’heure, il relit patiemment ce qu’ils savent sur ce type, c’est-à-dire pas grand-chose, à part la piste de Delaporte sur le fils du banquier.

	D’ailleurs, peut-être qu’il pourrait le recontacter, il a demandé aux services informatiques de rebrancher rapidement la connexion perdue pendant l’incendie. Il se décide à les rejoindre et, pour une fois, en se levant de sa chaise, il porte son âge alors que jamais ça ne l’avait inquiété jusqu’à présent.

	Marge l’observe tandis qu’il s’éloigne : elle l’a rarement vu dans cet état et elle n’y peut rien ! Elle aussi se sent la fille la plus idiote du monde, être allée chercher des sandwichs juste au moment de l’attaque alors qu’elle ne devait pas lâcher Liz d’une semelle ! Elle a envie d’agir, d’aller patrouiller à droite et à gauche pour la retrouver mais ils n’ont aucune piste sérieuse et ce serait vain. Un coup de fil rompt ses préoccupations : elle avait demandé depuis deux jours la liste des visas donnés aux ressortissants français et, enfin, les services concernés se décident à la fournir. Elle remercie la personne et ouvre la boîte mail pour voir cette fameuse liste, un nom peut lui sauter aux yeux. Elle note sur un papier les quelques pseudos possibles : le vrai sans doute, Frédéric Vincent, celui de Liz, Alexandra Neuville, Delaporte aussi pourquoi pas ?

	Pendant ce temps, Dan discute un peu avec le jeune type fou d’informatique, Rick, qui tente de remettre en état le système.

	« Bon, voilà, je crois que tout fonctionne à présent. Il suffit de reprendre la connexion et ça doit marcher. L’explosion a fait sauter quelques fils mais je suis passé par un autre chemin pour y arriver… »

	Il se moque des détails, il n’est pas très doué là-dedans et a souvent la sensation qu’on lui parle chinois quand on utilise le verbiage informatique. Du moment qu’il arrive à nouveau à communiquer avec Delaporte, le reste est accessoire. Il se demande comment il va aborder la nouvelle de la disparition de Liz, il culpabilise tellement qu’il a peur qu’on lui en fasse le reproche comme un gamin.

	« Ah, la liaison a un peu de mal avec la France. Je vais voir déjà si le modem fonctionne correctement, j’ouvre à nouveau la fenêtre du site de rencontre. C’était quoi le pseudo de la fille ?

	— Sweetrabbit.

	— Ah oui, marrant.

	— Elle est morte.

	— Euh, oui, bien sûr, je suis désolé.

	— Continuez, vous faites du bon boulot. »

	Il dit ça sur le ton le plus neutre possible, car il sent que sa colère monte et ce pauvre gamin n’y est pour rien. La fenêtre s’ouvre sur le profil de la jeune femme quand une icône clignote.

	« Qu’est-ce que c’est que ça ?

	— Un message instantané, quelqu’un s’est connecté avec le pseudo et a envoyé ce truc.

	— Ouvrez-le.

	— Voilà, tiens c’est le même nom… »

	Il lit en trois secondes le texte et appelle Marge en quatrième vitesse : Liz a laissé un message pour eux en indiquant des éléments sur le lieu où elle se trouvait il y a environ une heure et demie. Il appelle la patrouille qui sillonne le coin et donne l’adresse, pas une minute à perdre. Il revient voir Rick.

	« Voilà, j’ai réussi à traverser l’Atlantique.

	— Ouais, laissez tomber pour l’instant, cherchez plutôt l’adresse IP de l’ordinateur, on peut savoir qui il est et le suivre.

	— OK, j’y travaille. »

	L’enquête est relancée et il se sent galvanisé par ce nouvel élément. Sacrée Liz, elle n’a pas coupé le contact, au contraire, brave petit soldat ! Il doit attendre maintenant une réponse de l’extérieur.

	« Euh, inspecteur ? J’ai trouvé autre chose en cherchant l’adresse… »

	Dan se penche sur l’écran et lit les textes de la messagerie instantanée. Son front se rembrunit brusquement, non seulement il a l’immeuble sur le dos mais en plus le sol vient de s’effondrer sous ses pieds. Il est fichu.

	« Faites-en une copie.

	— On croit qu’on peut tout effacer sur un ordi mais il en reste toujours une trace. Je vous fais ça illico. »

	Moins d’une minute après, le feuillet sort de l’imprimante. Il le prend et rejoint Marge. À son regard, elle frémit : il a sa mauvaise tête de flic, celle qu’il avait le matin par exemple où il s’est pointé en compagnie de Liz lorsqu’il était en colère contre elle. En lisant la conversation qu’elle a eue avec l’artiste, elle comprend pourquoi.

	« C’était prévu qu’ils partent ce soir.

	— Oui, elle s’y préparait depuis le matin.

	— Tu as envisagé que son rôle était… ambigu ? En même temps, ce n’est peut-être que de la comédie…

	— J’en sais rien vraiment. J’ai l’impression que je ne la connais pas, que je ne la connais plus…

	— Elle voulait que les meurtres s’arrêtent, Dan ! Et se livrer à lui était certainement la seule solution possible, tu ne peux le nier. Qu’est-ce que tu crois ? Demain, tout aurait été prêt pour qu’elle aille dans la gueule du loup couverte de micros et d’émetteurs et tu penses vraiment qu’elle n’aurait pas fui de la même manière en sa compagnie, sous notre nez ? »

	Bien sûr qu’il l’avait envisagé, c’est pourquoi il ne voulait pas que ce soit elle qu’on envoie. L’artiste était assez vicieux pour s’aménager une porte de sortie. Avec un appât autre qu’elle, il ne risquait pas de la perdre. Maintenant, c’est fichu, au pire on la retrouve morte, ou alors elle disparaît définitivement. Et lui, qu’est-ce qu’il devient dans les deux situations ?

	Bon, ensuite, elle peut arriver à s’en sortir, elle a beaucoup de ressources. Simplement le fait de savoir qu’elle avait prévu de s’enfuir avec lui depuis la veille l’humilie terriblement, elle aurait pu lui dire ou lui faire comprendre d’une manière ou d’une autre. Elle aurait pu insister en lui expliquant que c’était la seule chose à faire. Même si le résultat était analogue.

	Imaginer qu’il ne la verrait plus près de lui le soir dans leur lit, son sourire en se réveillant le matin en le poussant pour qu’il se lève et son rire… Son portable interrompt ses pensées, la patrouille qui rappelle :

	« On a retrouvé le premier véhicule à l’endroit indiqué, une autre équipe est montée à l’appartement. Vous venez nous rejoindre ? »

	Après tout, que peut-il faire d’autre au poste ? Il accepte en donnant quelques indications à Marge si jamais il arrivait une information quelconque. Il repart à l’action avec un léger espoir. Et si elle s’en sortait…

	 

	Lorsqu’il pénètre dans l’appartement plutôt chic au huitième étage, il ne ressent aucune angoisse particulière, l’endroit est cossu, des meubles de prix et une décoration digne d’un magazine avec des teintes grises et noires, très à la mode. Les pièces sont envahies par la scientifique et il ne tarde pas à croiser Nane encore et toujours là, derrière lui, comme son ombre.

	« Il n’y a pas de cadavre cette fois, Nane, tu fais quoi là ?

	— Eh bien, simple curiosité lorsque j’ai entendu l’appel, voir le lieu où a vécu l’artiste m’intéressait beaucoup, histoire d’en apprendre un peu plus sur cet homme. Joli appartement, très design, plutôt chic et certainement cher. Ma foi, il doit avoir les moyens pour louer ce genre d’appartement. Riche et raffiné : non seulement il paraît qu’il a un physique de mannequin de Calvin Klein mais de surcroît il a de la classe. Je ne m’étonne plus de son succès auprès des femmes, aucune n’a dû avoir d’hésitation à sortir avec lui. Au fait, tu as lâché prise comme je te l’avais recommandé ? »

	Il n’a pas envie de lui répondre, car ce vieux Nane avait raison au fond, il souffrirait moins en ce moment s’il l’avait écouté la dernière fois. Il est insupportable mais perspicace. Il n’arrive pas à lui mentir.

	« Non.

	— Alors, tu dois être l’homme le plus malheureux du monde à l’heure où je te vois ! Quel gâchis ! Je l’ai entraperçue avant-hier quand je suis monté dans les étages et je trouvais que vous faisiez un couple charmant…

	— Arrête, Nane !

	— Mais je dis la vérité ! Et tu sais, j’ai toujours de bonnes intuitions sur les relations homme femme. Elle est faite pour toi ainsi que toi pour elle. J’adore, j’ai l’impression de parler comme un magazine féminin. »

	Il glousse par habitude, incapable d’être vraiment sérieux tout le temps, son ironie revient toujours à un moment ou à un autre. Il observe le lieu autour de lui et Dan sent qu’il est fasciné par la personnalité du tueur. Lui, il s’approche de la chaîne hi-fi et appuie sur le bouton « Play », la musique de Jonasz s’échappe. Il ouvre le tiroir et le CD jaillit : c’est l’original, un best of avec quinze titres, huit possibilités d’assassiner encore des femmes. Il l’a laissé derrière lui, cela veut-il dire qu’il en a fini avec les meurtres ou a-t-il encore des copies ? Est-ce que Liz est toujours en danger de mort ou va-t-il juste la garder auprès de lui ?

	Il fait le tour de l’appartement mais tout a été vidé, par contre on retrouve des empreintes un peu partout, il n’a pas eu le temps de nettoyer à fond cette fois. Il sait qu’on trouvera celles du tueur et de Liz. Ils ont quitté les lieux il y a plus de deux heures, si seulement la connexion avait été rétablie avant, la piste aurait encore été chaude.

	Là, il n’a plus d’indice, il attend d’apprendre le trajet du nouveau véhicule, si les caméras ont joué leur fonction mais il sent que l’espoir s’enfuit comme du sable entre les doigts.

	« Non, décidément, il n’y a rien ici, il n’a laissé aucune piste pour le retrouver. Tiens, les voisins ne l’avaient même jamais vu, un homme d’une discrétion exemplaire, calme. Il habite ici depuis deux mois sous le nom de Paul Delaporte, ça te dit quelque chose ?

	— Ouais, Cal, c’est un pote à lui. »

	Le salaud, même là, il a continué à se moquer du monde. Prendre le nom de Delaporte était une bonne idée, avec un peu de chance, s’il a ce nom depuis la France, quant au visa, ce sera plus facile. Il passe un coup de fil à Marge, elle doit avoir eu la liste par l’ambassade. Et puis, s’il a loué les véhicules ou un autre endroit avec les mêmes papiers, une possibilité s’ouvre afin de retrouver Liz. Après réflexion, à nouveau l’espoir retombe, l’artiste est trop prévoyant, il doit avoir plusieurs identités, Delaporte est une planche pourrie, à explorer quand même mais il sait qu’elle va vite s’effriter.

	Il avait tout prévu depuis son arrivée dans la ville, sauf peut-être sa liaison avec lui, qu’a-t-il fait de l’information, l’a-t-il intégrée à son plan ? Cette donnée imprévisible, impensable pour le tueur, est-elle devenue un atout ou un handicap ? Il essaie de ne pas trop réfléchir à ça, car la réponse entrevue lui fait peur.

	 

	Elle tourne en rond dans cette chambre, elle voulait crier au début puis, par précaution, elle a évité. Elle ne veut pas qu’il soit plus en colère. Elle sait qu’il est capable d’accès de rage disproportionnée, elle n’oubliera pas de sitôt le visage détruit de Paul. Alors, sans relâche, elle se lève, inspecte chaque recoin, recherche une ouverture qui pourrait l’aider à sortir. Elle n’a pas d’indication d’heure, il y a des lustres qu’elle ne porte plus de montre. Depuis combien de temps est-il sorti de la pièce ? Une petite heure peut-être et, comme la fenêtre est murée, elle ne se fie pas à l’avancée de la nuit. Il est soi-disant parti chercher le repas mais que va-t-il faire quand il reviendra ?

	Depuis le début, il a décidé de l’enfermer à nouveau, ce n’est pas du tout ce qu’elle imaginait. Elle pensait bêtement qu’il avait changé, terrible erreur ! Elle s’est jetée entre ses griffes comme une victime consentante. Quelle idiote !

	Il faut relativiser une fois encore, elle a quand même l’impression de passer son temps à le faire. Il lui semble que c’est la seule solution pour tenir le coup et gagner des minutes précieuses. Est-ce que la police a eu son message ? Sont-ils en ce moment en train de remonter la piste jusqu’à cet endroit ? La voiture a bien été repérée par les caméras, elle n’en a aucun doute, il y en a partout dans le coin. D’habitude, elle n’aime pas être filmée à son insu mais là, sa vie en dépend alors elle espère qu’il n’y a pas eu de panne. Tandis qu’elle repense aux caméras, elle se demande s’il n’en a pas installé une dans cette pièce. Déjà qu’il l’a photographiée sans qu’elle le sache, la filmer ne le gênerait nullement. Elle revoit avec un frisson de dégoût les clichés de son album, elle se souvient que parfois, elle n’était pas fatiguée et pourtant elle dormait comme un loir, certainement quelques somnifères dans sa nourriture. Et il en profitait pour la prendre en photo sous toutes les coutures. Beurk, elle en a encore la nausée.

	« Jacques ? Est-ce que tu m’entends ? J’aurais besoin de te parler… »

	Elle est presque sûre qu’il l’observe depuis un écran. Elle reste calme et finit par s’asseoir sur le lit tant redouté. Elle patiente un peu, elle compte les secondes dans la tête, puis les minutes. Quand elle atteint environ un petit quart d’heure, elle recommence à l’interpeller gentiment.

	« Jacques ? S’il te plaît, viens me voir. Je suis sûre que tu me vois. En plus, j’ai faim, on pourrait dîner en tête à tête comme autrefois, tu te souviens des soupers que tu préparais ? Tu es un excellent cuisinier, tu n’as pas dû changer depuis. Jacques ? »

	Toujours rien, aucun bruit venant de l’extérieur, il a dû tout calfeutrer, pas de son à l’intérieur non plus. Elle enlève sa veste et ouvre un peu son chemisier. Il ne veut pas venir comme elle lui demande ? OK, elle va tenter une approche différente. Elle ne sait pas si elle saura tenir mais elle ne peut pas rester sans rien faire. Elle revoit ses yeux tout à l’heure dans l’autre appartement lorsqu’il ouvrait ses boutons… Bien, elle respire un bon coup et joue son avant-dernière carte : il voulait du sexe précédemment ? Il en aura même si son cœur se soulève à l’idée qu’il la touche encore une fois.

	Elle ôte ses chaussures et s’allonge sur le matelas, les draps sont en soie, elle caresse doucement le dessus : c’est très doux mais froid. Elle perçoit le léger crissement du tissu sous ses doigts, ce crissement qu’elle entend parfois dans ses cauchemars. Elle joue le tout pour le tout : elle ferme les yeux et elle patiente en bougeant un peu les jambes en espérant que ce soit sensuel. Elle n’est pas particulièrement douée pour faire des poses sexy et aguicheuses, elle s’est toujours trouvée très ordinaire dans ce genre d’exercice mais les hommes ne le ressentent peut-être pas de la même manière… Elle repense à des films, des clips où l’on voit des jeunes femmes adopter des attitudes provocantes et tente de les imiter, certainement de façon maladroite mais elle n’a pas vraiment le choix.

	Viens vers moi, Jacques, je t’attends.

	
 

	MOI

	Voilà, je t’ai amenée juste où je voulais que tu sois : entre mes mains à nouveau. Il m’a fallu du temps pour aménager cet endroit mais le jeu en valait la chandelle. Te voir à nouveau sur ce lit comme dans mes rêves me remplit d’amour. Je sais que tu es en train de jouer avec moi, tu n’as plus ta fraîcheur d’avant, cette candeur que j’avais aimée. Mais nous sommes passés à la phase supérieure, tu n’es plus la jeune fille vierge que j’ai déflorée, tu es une femme à présent, accomplie et épanouie. J’aurais aimé que tu ne tombes pas dans les bras de ce flic, tu as beau nier, je suis sûr que tu as couché avec lui. Les photos que j’ai prises au poste de police ne m’ont laissé aucun doute, je vois encore ses mains sur ton corps, s’il ne t’avait jamais touchée auparavant, elles n’auraient pas été sous ton pull. La seule certitude que j’ai est que vous ne viviez pas ensemble, peut-être que vous faisiez ça dans un hôtel. Tu vas le payer plus tard, lui aussi d’ailleurs, il s’en souviendra pendant longtemps, comme ce cher Paul.

	Pour l’instant, je te trouve tellement jolie, tu me provoques avec tes jambes que tu frottes l’une contre l’autre sur le lit. J’ai envie de toi, depuis tellement de temps maintenant, mais l’écran que je touche est froid alors que je sais que ta peau est tiède.

	J’en ai effleuré beaucoup depuis toi, avant toi aussi, mais jamais comme la tienne. Il y a certaines parties que je préfère, ainsi l’intérieur de tes cuisses ou la rondeur de tes seins, mais tout est intéressant à caresser.

	Un seul autre épiderme m’avait fait cet effet auparavant, un seul, la première que j’ai prise dans mes bras par envie, celle qui pouvait me faire oublier la salope qui m’a violé.

	Nathalie.

	Mon premier amour, la seule fille qui méritait mon attention au lycée, aucune autre n’avait de grâce à mes yeux. Je retrouvais chez elle quelques traits des dames du temps jadis que j’aimais quand j’étais plus jeune, un teint de porcelaine, des cheveux bruns très longs et ondulés, elle mettait une sorte de petite résille dessus un peu démodée, des vêtements amples et légers de style bohème, elle aimait la lecture et la musique classique, un ovni au milieu des new waves des années 1980. Je savais déjà que je plaisais énormément aux filles, l’un des grands drames de ma vie, encore maintenant un handicap pour moi : Nathalie était la seule qui ne me montrait que du dédain. Par ses amies, j’avais appris qu’elle me trouvait hautain et froid, pas du tout sympathique. Elle m’intéressait davantage bien sûr, je ne comprenais rien à l’époque à la psychologie féminine. Du coup, je tentais de m’améliorer, je souriais plus, je parlais beaucoup en classe aux profs, aux autres élèves, même aux surveillants. J’essayais d’être le mec le plus cool du lycée. Je recevais une tonne de petits mots doux glissés dans mon sac de cours et mes poches étaient pleines de ces papiers pliés, jetés sur ma table en classe par une nana en passant… Toutes les filles tombaient comme des mouches sauf elle ! Et puis, tous les mecs me détestaient à cause de ma popularité.

	Elle a cédé vers la fin de l’année, j’avais arrangé un rendez-vous avec sa meilleure amie en promettant à celle-ci un baiser, elle avait réussi à emmener Nathalie au cinéma et à s’éclipser à la dernière minute dans le hall. J’étais arrivé près d’elle en jouant la surprise de la trouver là. Seule et hésitante, elle avait fini par accepter d’y aller avec moi. Et on n’a rien vu du film… On était devenu le couple du lycée, le plus populaire, romantique et fidèle, le mieux assorti, enfin, tout ça en même temps aux yeux des autres. Je pense que, dans mon imaginaire amoureux, c’était la meilleure période de ma vie, j’avais vraiment l’impression de décoller, d’être en dehors de la vraie vie, proche d’un état extatique, d’avoir rejoint une sorte d’idéal, je pensais Nathalie, je vivais Nathalie, elle seule avait de l’importance. J’avais oublié le reste, mon passé, encore jeune, avec mon père et ses maîtresses, la bouche d’Helena et ses seins parfaits… Il n’y avait que ses yeux clairs, entre le vert et le bleu, couleur incertaine et vibrante, il n’y avait que ses cheveux que j’adorais toucher, si doux et flamboyants, il n’y avait que son sourire, ses fameuses rangées de perles parfaites, toute une série de clichés qui n’en étaient pas pour moi lorsque j’étais près d’elle, dans son odeur et sa tiédeur.

	Et puis, nous étions chastes, forcément, à notre âge. Elle était très prude et lorsqu’une de mes mains s’approchait un peu trop de ses seins, elle la repoussait violemment comme si je l’avais presque brûlée avec sa chaleur. Moi, je n’y pensais pas, mes effleurements n’étaient pas sexuels, je ne crois pas, je n’en voulais pas. Je repensais parfois à l’épée de Tristan qui avait trompé le roi Marc et je me disais que je pouvais recréer cette lame chaste, invisible aux yeux des autres mais claire entre nous deux. Une idée qui trottait…

	Alex, tu es en train de me rendre fou…

	 

	Elle décide de se déshabiller. Le temps a passé et il n’est toujours pas venu la voir, son plan s’effiloche, comment réussir à le tromper s’il n’ouvre pas la porte ? Alors, elle passe à la vitesse supérieure.

	Elle s’assoit et enlève les derniers boutons de son chemisier qu’elle jette par terre puis, en s’allongeant et en soulevant lentement les fesses, elle ôte son pantalon. Normalement, s’il l’observe, il doit avoir une attaque, sa respiration était tellement rauque tout à l’heure, sa libido n’a pas dû réellement baisser depuis. Son esprit se rebelle contre son attitude pourtant ses mains se glissent sous elle et elles dégrafent son soutien-gorge. Ses bretelles deviennent lâches et un dernier sursaut de pudeur l’empêche de le jeter par terre dans la foulée. Elle maintient son bras sur sa poitrine, arrêtant son strip-tease improvisé, elle prend une grande inspiration. Qu’il se dépêche et qu’on en finisse !

	Elle ferme les yeux et entend le cliquetis de la clef dans la serrure, la porte s’ouvre et se referme brutalement, et le même petit bruit métallique : il la verrouille. Il marche autour du lit, il doit la regarder certainement sous toutes les coutures, les photos ont dû le lasser depuis le temps. Il doit avoir envie de toucher véritablement son corps, il faut juste qu’elle se concentre pour ne pas faire de grimace de dégoût. Elle appréhende le premier geste qu’il fera sur elle. La suite dépendra de sa réaction, il faut qu’elle le gère bien, ne pas l’effrayer ou l’énerver.

	Et surtout garder les yeux clos.

	Il s’approche lentement, cela fait si longtemps qu’il n’a pas effleuré sa peau, qu’il n’a pas senti sa douceur, il n’avait que ses clichés un peu obscènes, il en convient, néanmoins ils ont comblé ses nuits. Il avait failli les brûler quand il avait appris son suicide mais jamais il ne s’y était résolu, elle serait morte une deuxième fois en ne laissant que des cendres. Tant qu’il avait les photos et qu’il les regardait, elle vivait encore quelque part dans son esprit. Et là, maintenant, elle est devant lui, nue et abandonnée, rien qu’à lui. Il connaît son corps par cœur, il remarque quelques différences, une petite cicatrice est apparue sur l’avant-bras gauche, une brûlure on dirait ; un peu amaigrie aussi, une vie plus difficile qu’avant, elle a perdu le soupçon de rondeur qu’il aimait bien sur les hanches et les cuisses. Il n’a pas encore vu les jolies fesses qu’il appréciait mais il craint aussi un peu moins de courbes. Par contre, elle a toujours cette peau très blanche où l’on distingue à peine les veines, avec peu de grains de beauté ou de boutons quelconques, une peau qu’il a envie de caresser pendant des heures. Pas comme toutes ces filles qu’il a assassinées, aucune n’avait ce grain de peau, cette tiédeur qu’il ressent lorsqu’il approche sa main délicatement comme s’il avait peur qu’elle puisse devenir poussière en la touchant du doigt. Mais non, elle ne se réduit pas en cendre, au contraire, elle est bien là, en chair et en os, ferme et douce.

	Il retrouve ses marques en faisant glisser sa main sur son ventre et en remontant vers les seins. Il sent qu’elle frissonne, elle se hérisse de chair de poule et il apprécie ce réflexe : elle aime ses frôlements et son excitation augmente d’autant plus. Il tire sur l’extrémité de son soutien-gorge afin de l’enlever complètement, elle serre un peu son bras pour le maintenir mais il l’arrache presque et le laisse tomber par terre.

	Il sourit, car elle avait les mêmes peurs il y a dix ans, un mélange de pudeur et de désir, qui la rendait touchante comme si elle disait à la fois oui et non. Alors à l’époque, il la rassurait en lui murmurant des paroles tendres et en étant très délicat. Elle devenait alors plus conciliante et s’abandonnait à lui entièrement.

	À nouveau, elle résiste quelque peu, les bras sur sa poitrine, afin qu’il insiste et qu’elle lui cède. Il admire ses seins libérés de leur contrainte, toujours aussi jolis, ronds et doux, ils sont identiques à son souvenir tandis qu’il éprouve un soupçon d’amertume en sachant qu’un autre les a appréciés aussi. Il secoue la tête, la vengeance et les règlements de comptes sont reportés pour l’instant. Elle est à lui à présent et il pense bien en profiter le plus possible.

	Il descend les mains et lui enlève sa petite culotte, il veut passer aux choses sérieuses, le temps file et ses autres projets sont en suspens ; maintenant, il veut lui faire l’amour comme il ne l’a jamais fait auparavant. Il parcourt son corps en reconnaissant chaque partie, le velouté, la chaleur, les effluves, l’essentiel de ce qu’il avait perdu et qu’il recherchait chez les autres, tout ce qui fait qu’elle est unique et qu’il l’a admise comme étant son double. Il se relève pour se déshabiller à son tour.

	Elle perçoit le bruit de frottement de ses vêtements, il se met nu, bientôt, il va se coller contre elle et, encore une fois, comme dans ses cauchemars, elle va subir sa peau, son odeur qu’elle exècre, et surtout cette intrusion qui la répugne ; elle va devoir rechercher l’endroit caché au fond de son esprit où elle trouvait refuge, il doit toujours exister quelque part. Elle sait qu’elle va retrouver le chemin assez facilement, elle l’a parcouru tellement de fois !

	Elle n’en a pas besoin avec Dan, faire l’amour est toujours naturel, elle aime le regarder droit dans les yeux, car elle a peur de fermer les siens et de se retrouver avec cet autre. Et puis, elle aime ses mains, ses gestes, son odeur, son souffle dans son cou, elle s’offre complètement à lui comme il se donne à elle. Il n’y a rien d’autre à ajouter.

	Où est-il en ce moment ? Pense-t-il à elle comme elle songe à lui ? Il doit être désespéré et remuer ciel et terre afin de la retrouver. Brusquement, elle se rend compte qu’elle était partie depuis quelques minutes, qu’elle était avec Dan et qu’elle se sentait bien. Elle a trouvé son havre de paix où tout ce que peut lui faire Jacques n’a pas d’importance. Elle revient sur terre lorsqu’il lui parle à l’oreille.

	« J’ai attendu si longtemps, tu sais. Toi aussi tu devais être impatiente. Il y a que toi qui parviennes à rendre cet acte pur, avec l’ensemble des autres femmes, faire l’amour est vulgaire et sale. Elles ne méritent que la mort qu’elles ont eue.

	— Toutes les autres ? »

	Il relève sa tête en l’observant, elle a toujours les yeux clos, il avance la main dans le but de lui ouvrir, il veut qu’elle le regarde lorsqu’il va lui parler de son premier amour.

	« Il n’y en a eu qu’une avant toi qui aurait pu prétendre à la place que tu as aujourd’hui. Elle avait seize ans… »

	Sa voix se voile un peu, il est ému, son regard brille, elle le dévisage pendant ses confidences, elle sent que ce qu’il va révéler est important. Surtout, il semble oublier un peu ce qu’il est en train de faire et ces quelques secondes de répit font retomber un peu la tension en elle…

	« Elle représentait ce que j’avais toujours désiré chez une fille, on était amoureux comme personne ne l’a été avant nous et puis il y a eu cette boum… Un de mes copains l’organisait à l’intérieur d’un immense garage chez lui, vers six heures du soir. Je sortais peu à l’époque et Nath… et Valérie non plus. On annonçait une superfête, avec de l’alcool et de la musique à fond, il n’y avait pas de voisins, c’était pratique. Et ma foi, les promesses étaient tenues, il y avait tout ce qu’il fallait à manger, à boire et de quoi danser des heures avec des jeux de lumière sympas. Puis, la fatigue, la chaleur, l’alcool, petit à petit les jeunes commencèrent à faire n’importe quoi la nuit tombée, des trucs idiots comme se pousser dans la piscine, organiser des concours de boisson et puis les couples nouveaux ou anciens se pelotaient pas mal dans les coins, certains s’égaraient vers les chambres du haut. Val avait décidé de perdre sa virginité avec moi cette nuit-là, sa copine me l’a dit après les événements. Elle était ivre, je revois encore ses yeux un peu vitreux qui m’attirent à l’extérieur. Moi aussi, j’avais bu. Bêtement, j’ai suivi sa jupe courte jusque derrière la maison qui s’ouvrait sur une colline couverte de pins. Je me souviens des odeurs des résineux, et du bruit des aiguilles sous nos baskets. Elle souriait dans la pénombre en me tenant par la main. On s’est cachés derrière un énorme pin parasol un peu rugueux et elle m’a embrassé d’une façon nouvelle… comment dire… goulûment. J’étais surpris et, j’avoue, excité. Enfin elle laissait mes mains voyager sur son corps, ce qu’elle ne faisait pas avant et je remarquai vite qu’elle n’avait pas de soutien-gorge. Alors, je me suis dit que mon dégoût de ce qui était sexuel était peut-être faux, que ce que j’avais vécu étant jeune était une mauvaise expérience et qu’il y avait autre chose de plus beau. Elle était à moi et elle me désirait… J’avais commencé à lui soulever son tee-shirt quand elle m’a arrêté en murmurant qu’elle voulait faire autre chose, ce que les garçons veulent en général et j’ai vu mon amour se baisser pour ouvrir mon pantalon, j’ai vu son visage se pencher sur mon sexe, j’ai repensé à Helena… Mon excitation est tombée d’un seul coup, je ne comprenais pas pourquoi elle faisait ça. Je l’ai repoussée violemment et elle s’est cognée à l’arbre derrière nous. Elle a crié en m’insultant, elle disait des choses horribles : que c’était vrai alors que je n’aimais pas les filles comme le prétendaient des mecs de la classe, que c’était à cause de ça que je ne l’avais jamais vraiment touchée, que c’était une façade, que tous les types de la soirée seraient ravis qu’elle se mette à genoux devant eux et que c’est ce qu’elle allait faire, que j’étais un trou-du-cul… Bon sang, Alex, elle n’avait pas le droit de dire ça, elle était devenue comme les autres, une pute prête à écarter les jambes n’importe quand avec n’importe qui, son image a explosé sous mes yeux et je… je l’ai frappée, pour qu’elle se taise et qu’elle arrête de m’insulter puis ne plus voir ses lèvres bouger. C’était la première fois que je tabassais quelqu’un et c’était ma petite amie… Mon dernier coup de pied sur la tête l’a achevée je crois. J’étais épuisé, en colère et mystérieusement soulagé, j’avais failli céder, elle m’avait presque convaincu que l’amour charnel était une bonne chose. Je me suis approché, elle ne respirait plus et je m’en fichais. Je l’ai portée et cachée à l’intérieur d’un tronc d’arbre fendu par la foudre dans les profondeurs du petit bois, personne ne l’a jamais retrouvée. Je suis retourné à la fête en disant que je m’étais disputé avec elle et qu’elle était rentrée chez elle à pied. Quand on a commencé à faire une enquête, j’ai été mis hors de cause rapidement, les flics ont supposé qu’elle avait fait une mauvaise rencontre sur le chemin du retour. Les nuits qui ont suivi étaient remplies d’elle, de son regard, du sang qui l’éclaboussait et du visage d’Helena qui se superposait au sien. Ce n’était pas un cauchemar, je revivais la scène encore et encore, et j’aimais ça car j’estimais que j’étais dans mon droit. Tu vois, avec pourtant toute sa jeunesse et son innocence, elle n’était pas parvenue à ses fins, ce n’était pas elle en fin de compte qui m’était destinée. Toi, tu y es arrivée et notre histoire continue, elle ne se terminera jamais. »

	Liz déglutit lentement : il vient de lui raconter son premier meurtre et il attend sa réaction. Que peut-elle dire après ça ? Son regard revient vers elle, plus perçant encore, elle en frémit, il avait été capable de tuer son premier amour dans un accès de rage ; elle doit encore être plus prudente, car il n’aura aucune hésitation en ce qui la concerne. Et puis, le fait qu’il parle de lui est rare, la peur revient insidieusement planter ses griffes le long de son dos. Qui était donc cette Nathalie ? Et Helena ? Elle tente le coup histoire d’en apprendre un peu plus…

	« Elle… elle ne savait rien à propos d’Helena ?

	— Bien sûr que non, personne à part mon père n’a su. Tiens, je l’ai retrouvée plus tard, cette salope, et elle m’a très bien reconnu : elle avait fini par rencontrer un type aussi riche que mon père et l’avait épousé. Elle a ri quand je lui ai dit qu’elle allait payer cher ce qu’elle avait fait, elle m’a alors proposé de recommencer la même chose, car elle aimait beaucoup tailler des pipes aux garçons aussi mignons que moi ! Voilà exactement ses mots ! La garce, je me suis acharné sur elle, son visage était tellement défiguré que les flics du coin ont mis un temps fou avant de trouver son identité. Mais elle n’a pas calmé ma rage. »

	Ses traits se déforment à l’évocation de cette femme, ses sourcils se froncent, sa lèvre se soulève légèrement et sa main tape dans l’oreiller juste à côté d’elle. Elle sursaute en poussant un cri étouffé, la tension monte, il faut à tout prix qu’elle trouve une soupape où il pourrait évacuer sa fureur. Alors, elle décide de faire ce qu’elle pense être la seule solution : elle se soulève légèrement et elle l’embrasse, lentement et avec douceur. Elle se saisit de son cou afin qu’il s’appuie sur elle et le dirige de plus en plus. Cette fois, elle garde les yeux ouverts, il est question de sa survie : elle veut voir ses changements d’humeur, les moindres tics de son visage dans le but de les interpréter et de réagir au quart de tour. Avoir la bonne attitude au bon moment de façon à éviter les crises de furie incontrôlables qui pourraient la tuer. Elle est en équilibre sur un fil, si elle tombe, elle meurt et combien d’autres avec elle ?

	Il se laisse aller, il oublie ce qu’il vient de dire, il éprouve un sentiment bizarre comme du soulagement, jamais il n’avait confié cette histoire à personne mais Alexandra était l’unique femme qui pouvait le comprendre. Elle aussi sait ce que c’est d’être seul, d’avoir un idéal et de ne jamais l’atteindre. Il est persuadé au fond de lui qu’elle avait gardé sa virginité pour la lui offrir.

	Elle a envie de lui comme il la désire. Néanmoins il n’aime pas trop qu’elle le domine. Assez facilement il reprend le contrôle et elle suit ses mouvements, comme elle l’a toujours fait. Elle est entre ses mains, il l’a façonnée ainsi et elle en a gardé les traces. Les automatismes reviennent très vite, la seule différence est son regard. Il le trouve un peu intimidant depuis le début, il avait tellement l’habitude du bandeau. À l’origine, c’était un objet commode pour qu’elle ne puisse pas le reconnaître s’il se passait le moindre événement puis c’était devenu un accessoire de domination qu’il appréciait lors de leurs nuits torrides. Quand il rêvait d’elle, elle était souvent aveugle. Il appréhendait ce moment où elle verrait la vérité au fond du miroir de ses yeux, sa folie intérieure, son désir fourvoyé par des années de meurtres et de tortures.

	Là, leurs regards se fondent et la rédemption est proche, il la déchiffre dans les quelques stries noires de ses iris. Elle l’aime et cet amour va le sauver. Il ne tuera plus. Il a perdu le goût du sang et sa rage s’affaiblit à son contact. Le cœur et le corps vont enfin se mêler, après dix années de pénitence.

	Les caresses s’accélèrent et se précisent, le plaisir est en train de monter crescendo, il sait qu’il ne tiendra pas longtemps, trop de désir entre eux, mais il résiste. Lorsqu’il la pénètre, c’est comme s’il était au meilleur endroit du monde, à l’abri. Il avait toujours eu cette sensation d’un bien-être absolu au-dessus de tout lorsqu’il était en elle, même si elle était la seule à l’avoir accueilli. Il tente bien de se retenir mais ses reins sont en feu, il abandonne la lutte avec un dernier sursaut et il s’écroule sur elle, sa tête enfouie au creux de son cou, exténué.

	Liz a l’impression que son corps est mou, tellement mou qu’il ne peut pas l’atteindre, qu’il va se perdre. Surtout, elle est ailleurs, les yeux ouverts mais vides. Elle se soumet à ce qu’il lui demande d’une manière très mécanique, en s’impliquant le moins possible, autrement elle deviendrait folle. Elle avait survécu à huit mois de sévices, elle survivra à quelques jours de plus. La dernière fois, c’était très violent, car elle découvrait sa sexualité avec un malade. Maintenant, elle fait la différence entre ce qu’il lui faisait subir autrefois et ce que faire l’amour veut vraiment dire. Elle avait eu peur durant toutes ces années de découvrir qu’elle aimait ce pauvre type et qu’elle ne pourrait pas coucher avec un autre sans avoir un bandeau ou être menacée. Elle s’était avoué honteusement qu’elle avait eu parfois du plaisir avec lui et cette idée l’avait mortifiée longtemps. À présent, elle fait la différence entre ce qu’elle ressent pour Dan et ce qu’elle subit au moment même.

	Il se couche près d’elle et lorsqu’il quitte son corps, il ressent un vide en lui, comme autrefois. Il déteste cette émotion mêlée d’un goût amer à présent, la jalousie.

	« Je dois partir pendant un moment. »

	Elle s’inquiète de cette nouvelle, il faut agir au plus vite, le temps joue contre elle.

	« Je veux aller avec toi.

	— Non.

	— Il est hors de question que je reste ici seule.

	— Je ne peux pas t’emmener où je vais.

	— Tu ne me fais plus confiance alors. »

	Il tourne la tête pour voir son regard et une vague de colère monte en lui.

	« Je te ferai confiance quand tu me diras la vérité.

	— Quelle vérité ?

	— Au sujet de ce flic et toi. Tu me mens depuis le début. Je n’ai trouvé aucune trace de ta présence dans son appartement mais je sais que ta relation avec lui est sérieuse.

	— Quelle preuve as-tu ?

	— Je n’ai pas besoin de preuve, juste mon intuition et je me trompe rarement. Maintenant, dis-moi vraiment ce que tu ressens pour ce type. »

	Le problème devient sérieux, elle ne sait quoi dire, si elle est sincère, il tuera Dan et elle sera battue. Si elle ment, il aura toujours un doute et elle peut passer de vie à trépas en quelques secondes.

	« Je te l’ai dit, entre Dan et moi, c’est tout neuf et honnêtement sans importance, après ce que nous venons de faire. Il n’y a que toi, depuis le début, tu sais bien. »

	A-t-elle été convaincante ? Elle n’a pas encore de plan précis pour l’arrêter dans sa croisade mortelle mais sa seule assurance de rester en vie est d’avoir toujours sa confiance, même fragile. Il soupire lentement.

	« Tu mens encore, Alexandra. Quand as-tu commencé à me mentir ? Je ne t’en veux pas particulièrement, je te comprends au fond. Trop de temps s’est écoulé depuis nos premières étreintes et nos sentiments se sont érodés. Même moi je suis moins amoureux, j’éprouve une certaine lassitude. T’avoir cherchée comme le Saint-Graal toutes ces années et à présent que tu es là, près de moi, mystérieusement, je suis déçu. »

	Cette fois c’est lui qui triche, il veut qu’elle aille dans ses derniers retranchements. Il est plus amoureux que jamais mais il n’en laisse rien paraître. Il exige qu’elle avoue ses sentiments. Va-t-elle répondre à sa provocation ?

	Elle se lève précipitamment du lit et se rhabille avec des gestes brusques. Il se redresse sans expression sur le visage.

	« Alors, tout ça pour ça ? Tu as commis ces meurtres histoire de me dire à froid que tu ne m’aimes plus ? C’était juste pour coucher avec moi ? Tu pouvais trouver une autre fille à des tarifs compétitifs si ce n’était que du sexe. Relâche-moi à présent et va au diable ! »

	Il joue avec ses nerfs, elle ne comprend pas où il veut aller et elle suit son instinct. Si elle avait été amoureuse de lui, elle aurait réagi comme cela. Elle finit d’enfiler son pantalon, exaspérée. Elle n’a pas besoin de se forcer beaucoup pour mimer la colère, elle est tellement présente en elle que l’exprimer de cette manière la soulage, détend ses muscles, lui rend de la force et, surtout, elle redevient enfin elle-même. Elle envisage de s’enfuir et regarde la porte de sortie.

	Il se lève aussitôt du lit à la recherche de ses propres vêtements et s’approche d’elle. Elle le bouscule sauvagement, il la saisit par les poignets et la jette sur le lit. Elle se relève vivement et le repousse contre la porte. Il finit par l’attraper et la plaquer par terre. Il emprisonne ses mains et coince son corps avec le sien.

	« Tu es à moi, Alex, depuis le début. Dès que je t’ai enlevée, tu m’as appartenu. Jamais tu ne partiras, jamais. Je sais au fond de moi que tu as certainement menti sur pas mal de choses mais tu crois qu’après tout ce que j’ai fait, je te laisserais tranquillement me quitter ?

	— Tu m’as abandonnée déjà une fois…

	— Je t’ai expliqué, le bâtiment allait être détruit et je n’avais pas de solution de repli. Alors, oui, je t’ai laissée sur cette aire d’autoroute.

	— Je t’en ai voulu longtemps.

	— C’est pour ça que Paul a réussi à t’embobiner, je comprends mieux maintenant. À l’époque, je n’arrivais pas à envisager le fait que tu ne veuilles plus me voir, pas après ce qu’on avait vécu ensemble… Nos serments, tu te souviens de nos serments ?

	— Oui, tu m’avais promis de ne jamais me laisser seule et je le suis depuis dix ans. Et puis, brusquement, tu reviens dans ma vie en traçant un sillage sanglant derrière toi, en m’avouant que tu m’aimes moins. Je suis perdue…

	— Nous ne sommes plus seuls…

	— Alors, fais-moi confiance, bon sang. Je n’ai jamais couché avec ce flic, je suis restée fidèle pendant ces dix années et je le serai pour toujours. »

	C’est l’instant qu’elle redoute depuis son enlèvement, le moment où la situation peut basculer. Elle a joué sa dernière carte, elle s’est offerte à lui et elle lui demande maintenant de la traiter d’égal à égal : elle sera sa compagne envers et contre tout. Soit il accepte et elle aura la possibilité de l’arrêter avant qu’il puisse recommencer ses meurtres, soit il refuse et elle mourra dans un avenir proche, ainsi que Dan, certainement. Elle l’observe attentivement. Son regard semble perdu au loin mais elle sait qu’il réfléchit et à toute vitesse encore. Il est très intelligent et seuls ses sentiments envers elle peuvent changer quelque chose dans sa manière de penser, d’être plus magnanime et qu’il lui pardonne son incartade avec un autre que lui. Elle est à nouveau en équilibre sur un fil. Un mot, elle tombe sans filet, un autre et elle survit en gagnant un peu de temps.

	Il soupire et la libère de son étreinte.

	« Bien, j’enrage de savoir qu’un autre type t’a touchée, toutefois je ne peux pas t’en vouloir, la chair est faible. Moi-même j’ai plusieurs fois été tenté mais je n’ai jamais pu aller au-delà des caresses.

	— Jacques ?

	— Je m’appelle… Frédéric. »

	Cet aveu a jailli sans prévenir de sa bouche. Et il éprouve un sentiment de soulagement, il lui a déjà parlé de Nathalie, de son père, d’Helena, maintenant son vrai prénom, il ne lui cache plus rien, assez de mensonges !

	Elle-même en est estomaquée : il vient de lui révéler une partie de son identité, ce qui corrobore la piste de Paul. Elle qui pensait il y a moins d’une minute qu’elle était fichue, voilà qu’il lui donne l’une des marques les plus importantes de sa confiance renouvelée. Elle prend son visage dans les mains.

	« Bien ! Frédéric, il ne m’a jamais touchée, on s’est juste embrassés et à peine effleurés. Je ne sais pas ce que tu as vu qui a pu te faire croire le contraire mais cela fait dix ans que je ne peux pas m’approcher d’un autre homme sans penser à toi. Tu as envahi ma vie depuis ce jour où tu m’as aimée. Je les ai toujours mesurés à toi et aucun n’a tenu la comparaison. »

	Elle ne ment pas, elle n’a jamais pu envisager une nouvelle relation avec un homme. Lorsqu’elle est sortie de l’hôpital, elle s’est enfermée chez elle, surveillée par une escouade de flics, pendant dix jours. Seul Paul venait la voir car elle refusait d’accueillir ses parents et ses amis, elle ne pouvait pas, rien que l’idée la faisait pleurer pendant des heures. Elle imaginait leurs visages pleins de compassion, les regards fuyants, les bouches qui n’avaient pas les mots pour la consoler et tout de suite elle devenait une vraie fontaine. Elle finissait par s’endormir les yeux rouges et gonflés, avec des maux de tête terribles. Elle tombait telle une masse, sans cauchemar, et elle se réveillait aussi fatiguée que si elle n’avait pas dormi. Elle n’acceptait pas l’aide des médicaments, Paul venait souvent, une petite mallette à la main, remplie de boîtes multicolores qui pouvaient la soulager mais elle voulait s’en sortir par sa seule volonté comme pendant sa captivité.

	Et la méthode a fonctionné. Elle a pu enfin sortir de chez elle et retrouver le quotidien. Elle a voulu retourner travailler seulement Paul trouvait que l’idée était mauvaise, elle était encore trop fragile. Elle a fini par aller dans une maison de repos, conseillée par tout le monde. Par la suite, Paul a pris la décision d’organiser son faux suicide avec l’aide d’un ami au quai d’Orsay afin qu’elle puisse quitter la France sans être ennuyée, et recommencer une autre vie au Canada et aux États-Unis.

	Pourtant pendant toute cette période, il était là, en elle, dans son esprit et son corps. Celui-ci avait gardé longtemps ses traces, puis il en avait conservé la mémoire une fois les bleus disparus. Pas une seule minute ne passait sans qu’elle ne pense à lui, il lui murmurait souvent des paroles très douces et effrayantes à l’oreille, elle sentait ses mains sur elle, ses caresses, son odeur, son souffle… Parfois, elle se disait que mourir pouvait faire disparaître ces souvenirs mais son instinct de survie, qui l’avait tellement aidée durant cette épreuve, refusait qu’elle mette sa vie en danger.

	Glisser son arme de service dans la bouche, se couper les veines que l’on voyait si peu sur le poignet, une overdose de médicaments, la lame d’un couteau qui caressait la peau, les moyens ne manquaient pas mais ils la terrorisaient. Elle avait peur d’avoir mal, de se rater, de souffrir encore et encore dans sa chair alors que c’était son âme qui était meurtrie. Elle ne voyait aucune solution à ça.

	Elle avait rencontré quelques hommes à l’étranger après son exil mais ils n’avaient pu s’approcher suffisamment d’elle pour la toucher. Elle mettait une bonne distance entre eux et son corps, plus grande que cette barrière invisible de son intimité. Brusquement, elle se souvient de son recul lorsque Dan l’avait prise dans ses bras pour la première fois. Elle sent encore ses mains glisser vers le bas de son dos et la nausée qu’elle avait eue. Dix ans et il était toujours présent. Les mains de Dan étaient devenues celles de Jacques pendant un court instant et elle avait dû lutter pour en faire abstraction.

	Bien sûr qu’elle l’a dans la peau mais seulement comme on transporte une tumeur. Elle veut qu’on la lui enlève, même si l’opération peut lui coûter la vie.

	Elle attend sa réaction, marchera, marchera pas ? Les yeux du tueur se sont adoucis, il semble la croire, au moins une partie de lui veut s’en convaincre.

	« Bien, alors on va instaurer de nouvelles règles : je ne t’attache plus jamais, je ne t’enferme plus, pas de bandeau ou quoi que ce soit, mais tu m’obéis, toujours, tu ne discutes jamais mes directives. Je serai intransigeant, c’est le prix à payer pour ta liberté.

	— J’ai compris, je ne m’opposerai pas, je te le jure, tout ce que je veux, c’est rester avec toi. »

	Il jette un œil sur sa montre, presque minuit, il est assuré qu’elle va demeurer près de lui, il peut attendre un peu avant de finir ce qu’il doit faire ici. Il l’embrasse et la déshabille à nouveau. Il n’est pas fatigué et il la désire encore.

	Elle ferme les yeux cette fois et trouve son refuge près de Dan. La nuit n’est pas finie, hélas.

	
 

	34 
Une très longue journée

	Marge s’est endormie sur le canapé dans le bureau. Au loin, on commence à distinguer les lueurs de l’aube, juste une légère nuance plus claire de l’obscurité avec quelques fils bleutés. Les immeubles sont éclairés par intermittence, des néons qui tentent de lutter contre les ténèbres. La ville qui ne dort jamais, les gens et les assassins non plus…

	Dan regarde par la fenêtre et se prend la tête dans les mains. Ils ont épuisé toutes les pistes, rien sur l’ordinateur, rien sur l’appartement à part le fait qu’il utilise le nom de Delaporte depuis son arrivée aux États-Unis, avec obtention du visa. Bref, l’enquête n’a pas avancé d’un pouce. Le PC est toujours ouvert sur le site de rencontre et, machinalement, il clique sur l’icône « Actualiser », au cas où. Les caméras ont bien filmé une nouvelle berline sortant du parking souterrain mais on ne voit pas la plaque et en plus on ne trouve sa trace nulle part. L’artiste efface tout au fur et à mesure. Il a retrouvé ses vieux réflexes d’anguille.

	Mécaniquement, il se lève et s’étire un peu. Dans la pièce d’à côté, il voit l’ordinateur ouvert sur la France, il aperçoit de loin le lit blanc d’hôpital de Delaporte. Dans une autre vie, il avait décidé de lui parler et c’est sans doute le moment, il se sent plus calme et même si son désespoir est profond, il se dit que cela pourrait lui faire du bien. Après tout, Paul a subi une épreuve similaire lorsque l’artiste avait enlevé Liz, des angoisses identiques. S’il y a quelqu’un qui peut le comprendre c’est lui.

	Sauf que son chef n’était pas amoureux d’elle.

	Il s’approche de l’écran, le profiler français s’entretient avec un homme assez âgé, petit et rondouillard, le commissaire Frank. Ils semblent tous les deux absorbés par des feuillets étalés un peu partout. Les doigts de Delaporte s’agitent sur le clavier pour communiquer. Dan l’appelle, il retourne son visage vers lui et lui fait un signe de la main gauche.

	« Alors ? Quelles nouvelles à New York ?

	— Liz a disparu, l’artiste l’a enlevée. »

	Son visage déjà bien meurtri se tord en une grimace d’horreur et de douleur. Il pianote frénétiquement sur son clavier.

	« Comment a-t-elle pu échapper à votre vigilance ? Ce n’est pas possible !

	— Elle s’est livrée à lui, on a eu un début d’incendie et elle l’a rejoint. Ils s’étaient donné rendez-vous par l’intermédiaire du site de rencontre.

	— Et vous avez laissé faire ?

	— On ne l’a su que tout à l’heure. »

	Il parle d’une voix atone, car il a tellement tourné ces éléments dans son esprit que les mots semblent usés, élimés, vides de sens. Sa culpabilité n’est pas retombée et il sent que Delaporte l’accable aussi à sa manière, avec ses yeux injectés de sang, sa bouche tordue et ses gestes saccadés. De tout son corps meurtri, il l’accuse.

	« L’avoir à peine retrouvée et la perdre déjà… Je suis désolé que vous viviez ça, c’est une expérience terrible. Dites-vous une chose dans tous les cas, elle n’est pas sa complice, elle ne l’a jamais été, pas de syndrome de Stockholm chez elle. Elle s’est sortie toute seule de la dépression, par sa volonté, je crois que c’est la femme la plus solide que j’aie jamais rencontrée. Elle n’aurait pas survécu à cette épreuve et à son exil si ce n’était pas le cas, croyez-moi.

	— Je le sais.

	— Je l’ai suivie pendant qu’elle se reconstruisait psychologiquement et je peux vous dire qu’elle n’a jamais, à aucun moment, partagé la folie de son tortionnaire. Parfois, elle s’est posé des questions sur sa capacité à s’adapter aux demandes de son kidnappeur mais elle a trouvé des réponses qui ne remettaient pas en cause son intégrité. Elle a frôlé la mort et la folie, elle a été violée pendant huit mois, elle a pu lui faire croire qu’elle partageait l’amour qu’il éprouvait pour elle, avouez qu’il a de quoi en être traumatisé.

	— Je ne comprends pas pourquoi elle a voulu retourner le voir sans aucune sécurité, on aurait pu lui mettre un émetteur, un micro, au moins, on aurait été près d’elle, prêt à agir.

	— Revoir son tortionnaire est une manière d’exorciser définitivement ses peurs et je crois qu’elle veut l’arrêter. C’est ce qu’elle avait dit à ma sœur la dernière fois. Et puis, elle est convaincue de pouvoir régler cette histoire seule.

	— Elle peut mourir…

	— Elle en est consciente. Elle connaît la mort, elle l’a déjà rencontrée et elle hante depuis ses nuits. Je lui fais confiance. Totalement. Et vous ? »

	Il n’arrive pas à répondre à cette question. Depuis le moment où elle lui a raconté toute son histoire, ce matin-là, dans leur chambre, cette idée a envahi insidieusement un coin de son esprit et plus le temps s’écoule, plus elle devient encombrante. A-t-il confiance en elle ? Il sait une chose : il l’aime. Est-ce que les deux vont de pair ? Est-ce qu’on peut aimer et avoir foi en l’autre à chaque fois ? Il y a quelques jours, il n’aurait eu aucune hésitation à dire oui, mais à présent…

	Son silence doit être une réponse pour Delaporte, car il n’écrit plus rien, il baisse un peu la tête, l’air abattu, et tombe sur les paperasses qui ont envahi son lit.

	« Au fait, on a remonté la piste de la jeune fille sur la Côte d’Azur, cette Nathalie qui a disparu. On a enquêté sur le petit copain qui s’est évaporé vers l’âge de vingt ans quand son père est décédé. Les concordances entre lui et le séducteur se sont confirmées avec les photos, c’est bien lui. On a trouvé sa trace à Paris, il avait loué un superbe appartement dans un beau quartier et il vivait des rentes laissées par son père. Il possédait une sacrée fortune, un bel héritage et plusieurs sociétés qui fonctionnaient très bien. Il a fait la java pendant quelque temps, les filles, l’alcool, un peu de drogue mais sans aucune arrestation, juste son nom qui apparaissait parfois au gré des magazines avec la jet-set… Puis, vers l’âge de vingt-cinq ans, il a à nouveau disparu et ses sociétés ont changé de propriétaire et de dénomination. On remonte les filiales afin d’essayer de retrouver sa trace, un nom d’emprunt, quelque chose qui pourrait nous indiquer sa nouvelle identité. On ne sait jamais, il a l’air d’avoir de l’expérience pour faire disparaître toute trace derrière lui mais il a commis peut-être des erreurs qui nous donneraient des indications supplémentaires et nous permettraient enfin de l’appréhender.

	— Excellent boulot, mieux que le nôtre en tout cas.

	— Vous n’avez pas répondu à ma question il y a un instant, je ne vous en veux pas, je comprends la difficulté de ce que je vous demande mais elle a besoin de penser que vous lui faites confiance et j’espère que c’est le cas.

	— Ne vous inquiétez pas, j’ai tellement envie de la retrouver. Je… je l’aime.

	— Bien, alors, si elle le sait, elle va se battre et s’en sortir. »

	Son téléphone sonne juste à ce moment-là et, avant de décrocher, il sent le regard de Delaporte sur lui. Lui aussi se bat afin que Liz se libère depuis son enlèvement, avec ses propres moyens, de son lit d’hôpital. Alors il va se bagarrer et la sortir de là. Il fait un signe de la main à l’ordinateur et décroche l’appareil. Plutôt une bonne nouvelle, on a repéré la berline se dirigeant du côté d’une banlieue calme vers l’ouest. Il relance une recherche histoire de savoir si une agence immobilière du coin n’a pas loué une maison à un certain Delaporte. Tiens, il n’avait pas dit à Paul que le tueur utilisait son nom pour exister ici. Plutôt ironique comme situation, ce dernier a envoyé Liz vivre de l’autre côté de l’Atlantique et un nouveau Paul veut sans doute la ramener en France… Bon sang, une idée jaillit soudainement, et s’il voulait retourner en effet là-bas ? Leur fameux rendez-vous dont elle n’a pas parlé, ce serait peut-être un endroit qu’ils ont connu ensemble, un lieu qui a une signification particulière, un écho de leur « amour ».

	Il décroche son téléphone afin de se renseigner auprès des réservations à l’aéroport, il a probablement déjà pris des billets d’avion pour le retour… Les affaires reprennent, il aime ça, les hauts et les bas des enquêtes, ces moments où l’on croit que tout est fichu et qui brusquement prennent une nouvelle tournure par un coup du destin ou par une piste froide qui s’échauffe brutalement.

	Et l’aéroport est une piste brûlante : il obtient l’information qu’il voulait, en effet, M. et Mme Delaporte ont bien une réservation en direction de Paris dans cinq jours. Il réveille Marge et lui annonce la bonne nouvelle. Il suffira d’instaurer un bon système de surveillance et ils mettront la main sur lui.

	« Pourtant c’est une idée idiote de repartir en France, il est recherché là-bas aussi et on a son visage à présent.

	— Il doit avoir un endroit où il a envie de vivre avec elle, peut-être dans le Sud, où il a commis son premier meurtre.

	— Son premier meurtre ? La fille dont Delaporte a parlé ? La piste a été vérifiée ?

	— Oui, confirmé par Delaporte lui-même. Il nous envoie tout ce qu’il a trouvé sur ce Frédéric Vincent : c’est notre homme. L’enquête continue en France. Dès la première heure, demain, il faudra voir le responsable de la sécurité du Kennedy Airport dans le but d’organiser l’arrestation de l’artiste.

	— Tu sais, on est déjà demain… »

	Marge regarde à travers les fenêtres : les lueurs se sont précisées depuis tout à l’heure, les teintes bleu clair envahissent le ciel, et on voit poindre une lumière rosée sur le haut des buildings, encore incertaine. Les lampadaires des rues, nombreux, paraissent moins agressifs et déjà des voitures circulent. Elle jette un œil sur sa montre, presque cinq heures du matin. Elle donnerait beaucoup pour un bon café frais, pas le réchauffé de la salle de repos, le vrai petit noir qui réveille les sens par son odeur douceâtre et par l’évocation de toasts grillés, qui a vraiment ce goût un peu amer avec des notes sucrées et torréfiées derrière, oui, décidément, elle abandonnerait une bonne partie de ce qu’elle a en échange de cette sensation pendant cinq minutes, une pause dans ce cauchemar.

	« Et si c’était un leurre, la réservation… Il est tellement manipulateur, il peut avoir deviné que l’on allait chercher de ce côté-là, et puis, M. et Mme Delaporte, c’est un peu gros, non ? Et tu as demandé pour d’autres vols ?

	— Oui, aucun nom proche de ses pseudos n’a été trouvé. On ne peut passer à côté de la seule piste que l’on a même si c’est un piège. Un vrai petit déj’, ça te tente ?

	— Oh oui, la bonne idée au bon moment, Dan, toujours le meilleur pour ça ! »

	Elle se retourne vers lui avec un sourire mais il ne lui rend pas, son air est las et ses yeux sont ternes, comme morts.

	Pas le meilleur, non.

	 

	Il a fini par s’endormir, elle vérifie sa respiration : elle est calme et régulière. Elle peut se lever et s’habiller sommairement en prenant toutes les précautions. Elle n’a pas l’intention de s’enfuir, elle veut juste trouver un téléphone, son ordinateur, enfin quelque chose pour communiquer. Le sol ne craque pas, ce n’est pas du parquet, tant mieux. Il a laissé la chambre ouverte cette fois, elle se glisse à l’intérieur du couloir et ouvre la porte d’en face. C’est une autre pièce plongée dans l’obscurité, on ne voit rien, elle cherche un interrupteur qu’elle trouve enfin, placé très bas sur le mur. Elle allume : l’endroit est vide. Elle inspecte les autres pièces de l’étage qui sont toutes sans meuble. Quand il venait ici, il devait dormir sur son lit de tortionnaire. Elle jette un œil vers lui en repassant devant sa prison, il dort toujours, il n’a pas bougé. Elle descend au rez-de-chaussée, en posant ses pieds bien à plat afin d’étouffer les bruits possibles. Elle a les oreilles aux aguets, elle n’a pas envie qu’il la surprenne en train de fouiller sa maison, les conséquences peuvent être graves, sa confiance à peine retrouvée et encore fragile pourrait s’évaporer et il est capable de devenir fou de rage.

	Par acquit de conscience, elle appuie sur la poignée de la porte d’entrée : fermée à double tour comme les fenêtres condamnées avec des panneaux de bois. Pourtant elle se devait de vérifier, ce serait trop bête de se rendre compte après coup que l’entrée était restée ouverte par inadvertance. Mais elle sait qu’il n’oublie rien…

	Elle inspecte le bas sans retrouver le sac qu’il a emmené de l’appartement, dommage, son ordinateur doit être dedans. Pas de téléphone non plus dans aucune des pièces. Il y a un appareil à la cuisine mais il n’est pas branché.

	Et le portable de Ronnie, il doit bien être quelque part, elle doute qu’il s’en soit débarrassé. Elle cherche sa veste et finit par la trouver, jetée sur le fauteuil du salon. Elle glisse sa main au fond de sa poche intérieure pour l’explorer et tombe sur le téléphone rose bonbon de cette malheureuse. Elle l’ouvre : il reste de la batterie, tant mieux. Elle se rapproche de l’escalier à l’affût du moindre frôlement, du son le plus ténu qui viendrait de l’étage. Elle regarde l’horloge sur le petit écran, presque cinq heures du matin, décidément, elle n’a plus la notion du temps depuis son enlèvement. Elle appelle Dan, un doigt sur le bouton fin d’appel au cas où. La sonnerie retentit dans l’appareil et elle a l’impression de l’entendre résonner à l’intérieur de son propre corps. Elle est presque trop sonore au milieu du silence du hall.

	« Décroche, Dan, décroche… » murmure-t-elle.

	 

	Ils viennent de franchir les portes du poste de police quand son portable sonne.

	« Attends, Marge. »

	Dan jette un œil sur le cadran et s’immobilise. Il répond, un peu affolé.

	« Oui ?

	— Dan ! C’est moi !

	— Bon sang, Liz, t’es où ? Tu as vu l’endroit où il t’a emmenée ?

	— On est dans une banlieue vers le sud je crois, on est passés devant un bowling qui s’appelle le RedStar, et on a continué pendant une dizaine de minutes. Je n’ai pas vu le nom de la rue par contre il y a une piscine publique au bord du quartier. Le numéro du pavillon est le 1476, que dire d’autre, toutes les maisons sont pareilles dans ce coin ! On va bientôt partir, je ne sais pas où, il faut nous trouver très vite.

	— Bien, j’ai tout noté, laisse le portable ouvert, on va essayer de repérer le signal. Comment tu vas ?

	— Ça va, il me traite correctement. Il ne m’a pas frappée. J’essaie d’obtenir sa confiance pour l’instant. »

	Un bip coupe leur conversation, le niveau de batterie est faible.

	« Zut, plus de jus là-dedans, je laisse quand même ouvert. Dan, retrouve-moi vite, je ne sais pas combien de temps je tiendrai avec lui.

	— On vient le plus rapidement possible, tiens le coup surtout ! Je t’aime, fais bien attention à toi.

	— Je t’aime aussi. Je raccroche. »

	Elle regarde à nouveau le cadran mais il s’éteint progressivement. Le signal sera trop faible pour le capter longtemps. Tant pis, elle le laisse quand même ouvert. Elle le replace à l’intérieur de la poche de la veste et se rend à la cuisine en vue d’avaler quelque chose. Elle vient de s’apercevoir qu’elle n’a rien mangé depuis la veille. L’appétit revient en même temps que le semblant d’espoir qu’elle vient d’avoir.

	Dan. Elle l’attend avec une impatience accrue.

	Elle ouvre le réfrigérateur, il n’y a pas grand-chose, elle se saisit d’un yaourt nature.

	« Une petite faim nocturne ? »

	Elle se retourne vivement, il est là, debout sous l’encadrement de la porte de la cuisine, son regard est doux. Elle a une sueur froide qui lui coule le long du dos. Depuis combien de temps est-il là ? A-t-il entendu sa conversation ? Elle se rassure, car il semble calme, elle joue les naïves.

	« En effet, j’ai un petit creux. Il n’y a rien dans ce frigo…

	— Non, pas vraiment eu le temps de faire quelques courses, qu’importe, on part bientôt.

	— Et où va-t-on ?

	— Tu verras bien, c’est une surprise ! Viens te recoucher, j’ai froid tout seul. »

	Il s’approche d’elle en posant ses mains sur ses hanches. Elle, elle frissonne dès qu’elle sent sa peau sur la sienne.

	 

	Dan sort précipitamment son calepin de sa poche intérieure et note ce que Liz vient de lui dire. Un bowling, une piscine municipale et un numéro : l’essentiel de ce qu’il faut normalement afin de retrouver l’endroit.

	« Allez, dis-moi tout.

	— Elle m’a donné pas mal d’indications, on va pouvoir travailler, désolé, le petit déj’ est reporté, il faut remonter au bureau et cibler l’endroit. Préviens le capitaine aussi. Le temps nous est compté maintenant.

	— Comment a-t-elle réussi à prendre son téléphone ?

	— Elle m’a dit qu’elle était parvenue à gagner sa confiance, elle est relativement libre, dans une certaine mesure.

	— Plutôt une bonne nouvelle : elle est vivante et pas blessée. Allez, on va l’avoir ce salaud ! »

	Elle lui donne une tape dans le dos avec un grand sourire d’encouragement. Elle a raison, ce coup de fil était inattendu et rempli d’espoir. Son esprit travaille à plein régime, il ne pensait pas qu’il pouvait encore être aussi alerte avec tout le stress des derniers jours. L’adrénaline le galvanise.

	Liz est en vie et l’attend quelque part.

	 

	Lorsqu’elle le suit en remontant vers la chambre, elle se dit qu’elle pourrait le pousser dans les escaliers, il se briserait les reins et ce serait tant mieux. Pourtant elle a des réticences et puis, elle veut qu’on l’enferme, qu’il reconnaisse ses crimes, en France et ici. Elle n’a jamais été favorable à la justice personnelle, elle n’a pas été élevée de cette manière et sa formation professionnelle lui a donné des valeurs incompatibles avec la vengeance.

	Même si elles ont été mises à mal durant sa précédente captivité, car elle l’aurait bien étranglé à mains nues à l’époque, elle ne peut plus s’y résoudre à présent. Il subira un procès en bonne et due forme et il paiera pour ce qu’il a fait. Il suffit de l’arrêter légalement avec lecture des droits et tout le toutim, une arrestation blindée afin que rien ne cloche dans le dossier. Elle n’a pas envie qu’il s’en sorte à cause d’une bévue quelconque.

	Allongée sur le lit à ses côtés, à nouveau nue, elle regarde le plafond, à l’écoute des bruits extérieurs, un moteur de voiture par exemple, des portières qui claquent, des éclats de voix… Elle sent son regard sur elle, aussi elle fait attention à ses réactions. L’occuper pendant un certain temps, voilà ce qu’elle doit faire en attendant la cavalerie.

	« Parle-moi un peu de toi, je ne sais rien alors que tu me connais par cœur.

	— J’ai pour principe de ne pas dévoiler quoi que ce soit sur moi.

	— Tu m’as dit ton nom et tu m’as parlé de ton père, de ton premier amour. Si on doit vivre ensemble, je veux connaître ton histoire.

	— Rien n’est important à mon sujet.

	— Tu as tort de penser ça. Tout le monde a une histoire intéressante, simplement, chez certaines personnes, c’est la manière de la raconter qui est ennuyeuse. Je suis sûre que tu dois savoir te débrouiller. »

	Il hésite, c’est vrai qu’il connaît tout d’elle, jusqu’au moindre détail. Mais il ne parle jamais de lui, il n’en a pas eu l’habitude et a quitté très tôt le cercle d’amis à qui il aurait pu se confier. C’était un ado secret et, après Nathalie, il s’était encore plus enfermé à l’intérieur de son corps en tentant d’oublier le regard de son amie.

	Il se souvient de ses virées nocturnes à Paris lorsqu’il a débarqué après la mort de son père. Au début, c’était amusant de rentrer bourré et drogué au petit matin, il oubliait. Puis, les boîtes sont devenues moins drôles de soir en soir, les gens qui l’entouraient, des pique-assiettes de première, étaient plus intéressés qu’intéressants, les musiques répétitives devenaient lassantes, et les filles, de plus en plus vulgaires. Assis dans la zone VIP, il sentait ses poings se serrer quand l’une d’entre elles s’approchait un peu trop de lui, il imaginait des manières de l’étrangler, de la découper… Parfois, imbibé d’alcool, il pensait vraiment avoir assassiné une blonde en se réveillant. Mais les journaux démentaient ce qu’il avait fantasmé. Il vivait dans un monde étrange, coincé entre la réalité et une zone à la frontière de la folie. Il a basculé une nuit…

	« … dans une boîte des Champs-Élysées, je m’en souviens comme à travers un brouillard, pourtant je n’avais rien bu et j’étais clean. Il y avait un monde fou, mais ma place était réservée dans le carré VIP, je venais tellement souvent. J’étais un peu connu, pas mal physiquement et j’avais du fric. On me trouvait juste un peu bizarre, je ne dansais pas, je parlais peu et personne ne me connaissait de petites amies ou de petits amis. Il y avait toujours plein de jolies filles autour de moi, attirées comme des aimants, du coup, j’avais pas mal de camarades aussi. Ce soir-là, lorsque je me suis assis sur le canapé, je trouvais qu’il n’y avait pas beaucoup d’ambiance. Les personnes d’habitude amusantes n’étaient pas là et certaines traînaient, désœuvrées. La musique était agressive et je m’ennuyais désespérément ! Elle est arrivée près de moi, une jolie brune vêtue d’une robe couverte de paillettes argentées que je ne connaissais pas. Elle s’est assise près de moi et elle m’a provoqué : elle se frottait contre moi, me léchait l’oreille, tentait de me caresser, c’était obscène. C’est la deuxième fois que j’ai eu une de mes crises de rage. J’ai senti une vague de haine monter le long de mon ventre, elle bouillonnait et bientôt, je n’ai plus su la contrôler. J’ai entraîné cette fille à l’extérieur ensuite, sous un porche, en surveillant les allées et venues, je l’ai embrassée puis étranglée. Quand ses yeux sont morts, j’ai vécu ce moment avec la même intensité que lorsque j’ai frappé Nathalie… Elle s’appelait Nathalie, ma première petite amie, pas Valérie. »

	Liz n’ose pas le couper dans son récit même si elle en a la nausée. Après la première victime, voilà qu’il lui raconte son second meurtre. S’il décide de tout lui dire, elle sait qu’elle finira par vomir.

	« Après, je me suis rendu compte que c’était facile et que j’aimais retrouver cette sensation de rage qui me submerge complètement. J’avais l’impression d’être quelqu’un d’autre. Et tu sais, je n’ai aucun remords à tuer toutes ces femmes, elles ne servent pas à grand-chose, elles ne sont pas pures.

	— Mais tu as tué aussi des hommes…

	— Leur mort a toujours été utile. Jipé, par exemple, tu t’en souviens ? Je voulais faire du mal à Delaporte. Et Leland, le sale type de ton immeuble crasseux, tu sais qu’il avait des photos de plein de filles au mur et que tu étais dessus ?

	— Non, je l’ignorais.

	— Je désirais juste lui demander s’il avait ta nouvelle adresse mais il ne voulait pas que je rentre chez lui, il semblait anxieux, j’ai insisté et avant qu’il n’ait pu bouger un doigt, je l’ai plaqué par terre. Il ne quittait pas des yeux la porte de sa chambre, un pervers de première ! Son mur était une honte sans nom, recouvert de milliers de photos volées des locataires féminines de l’immeuble. Te voir au milieu des autres était une idée insupportable pour moi, tu vaux tellement mieux que toutes ces femmes ! Il l’a payé durement, j’ai pris un plaisir immense à lui détruire le visage. Hé, tu me fais parler et il est presque six heures ! On a encore tellement de choses à faire !

	— Comme quoi par exemple ?

	— Une surprise pour toi, tu te souviens de la petite chapelle blanche, celle de l’arrière-pays niçois dont je t’avais parlé ? Elle est perdue dans la montagne en plein soleil et lorsque l’on entre à l’intérieur, il fait frais. Il n’y a que quelques bancs et un petit autel rustique. J’ai prié tellement souvent là-bas lorsque j’étais plus jeune. J’y montais à vélo l’été, la route est rude, j’arrivais exténué et en sueur. Je m’arrêtais sur le petit parapet et je voyais toute la côte au loin, la mer d’un bleu difficile à reproduire en peinture, l’horizon légèrement arrondi et un silence bienvenu après les plages surpeuplées. À l’intérieur, je passais une heure ou deux, le temps de récupérer mes forces et d’entrer dans une sorte de bien-être absolu, en communion totale avec la lumière qui tombait du seul vitrail au fond, une lumière bleue et jaune qui faisait des reflets sur les murs blanchis. Quand mon père est mort d’une crise cardiaque, j’ai jeté ses cendres près de la bâtisse. Il y avait un peu de vent et elles se sont envolées en tourbillonnant dans la vallée. J’ai beaucoup aimé cette image des grains de poussière qui retournaient vers leur berceau d’origine. Lorsque je t’ai connue, j’ai beaucoup repensé à cette chapelle, je voulais t’y emmener, si seulement on m’avait laissé le temps… Je ne pense pas qu’on puisse retourner en France, ton portrait doit déjà être à la une de tous les journaux, transmis à la douane et à chaque poste de police. Mais j’ai peut-être trouvé un dérivatif, un peu too much néanmoins sympa quand même ! »

	Il se lève alors en souriant et ramasse ses vêtements par terre. Elle ne l’a pas fait parler assez longtemps, il n’y a toujours aucun bruit dehors. Si les flics sont là, ils font preuve d’une discrétion à toute épreuve.

	Frédéric, puisque c’est son vrai prénom, se dirige vers la salle de bains. A-t-elle le temps d’aller voir à la fenêtre ? Elle se lève très vite en enfilant une culotte mais elle avait oublié que les ouvertures étaient scellées. Elle finit de s’habiller, pas la peine d’être à demi nue si une nuée de policiers envahit les lieux bientôt.

	Elle ne sait pas trop quoi faire en les attendant, il faut juste qu’ils se dépêchent car, dans une demi-heure, ils seront sous d’autres cieux.

	 

	« Voilà, j’ai trouvé l’adresse du bowling, je suis la route sur la carte. Je te demande quelques minutes et je vais trouver. »

	Toutes les équipes sont sur le qui-vive : attraper l’artiste serait une sacrée gageure et l’essentiel des policiers du coin veulent en être, ils sont tous venus. Le capitaine est arrivé très vite et coordonne la mission. Dan le seconde, il n’est pas question de les rater. Il ne leur manque plus que l’adresse précise et ce sera fini. Une équipe est déjà en route en direction du bowling. Les minutes sont comptées. Selon Liz, ils vont bientôt s’envoler ailleurs, il suffit d’un instant et c’est fichu, il ne veut pas les laisser partir.

	Marge arrive en courant avec un papier à la main, la mine réjouie.

	« On va l’avoir ce salaud, j’ai l’adresse de la maison. Je l’ai déjà envoyée à la première équipe !

	— Parfait, on y va ! »

	Marge serre pendant une seconde les poings : elle voulait à tout prix trouver la piste. Elle se sentait tellement coupable quand Liz a disparu que retrouver sa trace était devenu son objectif numéro un. Voilà qui est fait. Elle se saisit de l’ensemble de ses notes sur son bureau, au cas où, et elle suit en trombe Dan, harnachés tous deux de la tenue réglementaire pour ce genre de mission.

	Et c’est parti, avec un peu de chance, cela sera fini en moins d’une heure. Elle jette un œil sur son acolyte mais son visage est fermé et concentré. Au fond d’elle, elle sent qu’il n’a pas confiance, comme si les dés étaient pipés. Mais elle, elle est positive, une qualité de son caractère, parfois un défaut, selon les circonstances, elle ne se laissera pas influencer par les mauvaises ondes que Dan lance vers elle. Elle veut y croire.

	Il se concentre sur ce qui va bientôt se passer. Il est responsable de la mission et ne veut rien laisser au hasard, la vie de Liz en dépend. Il inspecte rapidement les personnes qui l’entourent et les équipes semblent correctes. En moins de deux minutes, ils sont en route toutes sirènes hurlantes à travers le froid du petit matin. Il fait beau, le ciel est d’un bleu presque limpide avec juste quelques nuages effilochés rosés qui adoucissent la lumière. Bientôt, il demande par radio d’arrêter le bruit tonitruant de leurs alarmes. L’arrivée doit se faire dans la discrétion la plus totale, histoire de le prendre par surprise. Le trajet lui semble long, excessivement long, comme si le temps s’étirait au-delà du raisonnable. La menace de leur départ plane au-dessus de l’opération. S’il arrive trop tard… Une main se pose sur la sienne, tiède et réconfortante.

	« On va l’avoir, ne t’inquiète pas, il ne s’est pas écoulé plus de quinze minutes depuis son appel, ils n’ont pas eu le temps de fuir.

	— Je sais, mais il peut l’avoir surprise au téléphone et décider de partir plus tôt, dans le meilleur des cas. Toute éventualité est possible.

	— Sois positif pour une fois, jusqu’à présent, on peut dire qu’on a eu de la chance.

	— Non pas de la chance, des coïncidences et le sang-froid de Liz, voilà ta fichue chance, du hasard ! »

	Il ne devrait pas s’énerver contre elle, elle n’y peut rien. S’il y a un responsable, c’est lui. Tout seul comme un grand, il a laissé partir Liz, il l’a abandonnée aux mains de ce taré qui lui a peut-être pris sa vie en ce moment même. Son instinct s’est mis en alerte rouge dès le coup de fil. Le signal de l’appareil avait confirmé le trajet de Liz mais il a des picotements au niveau de la nuque. Et ce n’est pas un bon signe. Ça ne l’a jamais été. Parfois, il se dit que c’est l’adrénaline mais, avec le recul, il sait que ce n’est nullement une histoire d’hormones, simplement un sixième sens qui s’est pas mal aiguisé depuis tout ce temps. Il s’en sert souvent dans les situations périlleuses, car il l’avertit du danger mais il n’a pas envie de voir pointer le bout de son nez aujourd’hui. Donc il doit redoubler de prudence pour à la fois faire confiance à ce satané instinct et à ses nerfs.

	Accessoirement à Marge et à l’équipe qui l’entourent aussi. Ce qu’il craint le plus, ce sont les bavures éventuelles qui pourraient avoir des conséquences catastrophiques.

	« Sept minutes environ et on y sera, la circulation est fluide dans ce sens. »

	Sept minutes.

	Une éternité.

	 

	« On doit vider les lieux, Alexandra. Prends tes affaires et on y va. Je pensais rester plus longtemps mais ce n’est pas une bonne idée. J’ai un mauvais pressentiment. »

	Il semble pressé brusquement, il accélère le mouvement et s’agite. La situation est nouvelle, elle essaie de traîner davantage afin de gagner du temps. Elle referme la valise et fait exprès de mal la fermer. Il exécute des allers-retours entre l’une des chambres de l’étage et la sienne. Elle grimace en pensant à ces mots : la sienne. Elle n’a été « sienne » qu’une nuit, le lit quelques heures supplémentaires…

	Il ramène enfin les gros albums photos qu’elle a déjà vus. Il les glisse dans un nouveau sac, plus grand et plus solide que le premier. Il se relève et la regarde avec un sourire.

	« Il y a d’autres bagages à l’endroit où l’on va, pas la peine de trop se charger.

	— Donne-moi la direction au minimum.

	— Non, moins tu en sauras et mieux ce sera. Tu verras, c’est un peu fou mais tu vas aimer. Je viens d’appeler pour les réservations. Elles étaient en attente depuis mon arrivée et, enfin, je vais concrétiser mon rêve avec toi. »

	Il saisit la poignée de la valise qui s’ouvre en répandant son contenu sur le sol. Elle soupire en se penchant afin de ramasser les affaires éparses.

	« Zut, j’ai voulu aller trop vite. »

	Il la regarde remplir à nouveau la valise, l’air un peu absent. En fait, son esprit bouillonne. Elle cherche à gagner du temps, il en est sûr mais pourquoi ? Personne ne connaît le lieu où ils se trouvent. Il a fait suffisamment de détours pour venir ici. Elle n’a pas pu mémoriser la route en vue de réussir à l’indiquer précisément. Et puis, quel intérêt ? Elle lui a juré cette nuit qu’elle l’aimait et qu’elle le suivrait n’importe où. Au cas où, il sait qu’il a une issue de secours. Il prévoit toujours tout, c’est ainsi qu’il échappe sans cesse à la police. Il n’a pas dérogé à la règle cette fois encore.

	« Je dois faire un truc avant, je te laisse tout ranger à nouveau et ferme bien cette fois-ci, le temps passe très vite et on va rater notre moyen de transport en direction du paradis. »

	Elle l’observe pendant une poignée de secondes, elle le trouve bizarre, se serait-il rendu compte de quelque chose ? Bon, le coup de la valise mal fermée n’était pas très futé mais il a fonctionné, c’est ce qu’elle voulait. Juste quelques minutes supplémentaires, le temps que Dan vienne la chercher. Elle n’en demande pas plus. À l’affût encore du moindre bruit à l’extérieur, elle n’entend toujours pas de claquement de portière, ou quoi que ce soit d’autre qui pourrait signaler la présence massive de policiers aux alentours. Elle sait qu’une équipe, même la plus entraînée, a toujours beaucoup de mal à arriver discrètement. Il y a souvent des erreurs commises, surtout quand l’opération nécessite beaucoup de personnes et elle n’en doute pas une seconde, l’intervention pour arrêter l’artiste qui fait régner la terreur sur New York depuis quelques semaines doit être d’envergure.

	Où est-il allé ? Elle commence à s’inquiéter. Elle laisse tomber cette valise inutile et descend l’escalier à sa recherche. Elle n’ose pas l’appeler, elle arrive au niveau du hall et il n’est ni au salon ni dans la cuisine. Elle s’approche à reculons de la porte d’entrée, l’aurait-il ouverte depuis ? Mais ses mains tournent en vain la poignée. Un claquement bref un peu assourdi retentit dehors. Elle se retourne pour regarder par la petite vitre sur le côté espérant repérer ce qu’elle attend.

	« S’il te plaît, recule-toi de la porte, mon amour. »

	Elle fait volte-face, comme prise en faute.

	« J’ai cru pendant une minute que tu étais encore parti sans moi… »

	Elle se rapproche de lui en se demandant bien d’où il sortait, comme un diable jailli de sa boîte ! Il faut détourner son attention de l’extérieur et le meilleur moyen est peut-être de lui faire penser à autre chose.

	« Je ne veux pas que tu m’abandonnes une seconde fois. Je n’entendais plus rien et toutes mes angoisses sont revenues à la surface. Ne refais pas un coup comme ça…

	— Je t’ai dit que j’avais un truc à exécuter. »

	Son regard est dur ; à nouveau, elle sent la peur s’insinuer en elle, toujours cette sueur glacée le long du dos. Elle lui sourit en luttant de toutes ses forces de manière à ne pas trembler. Il change tellement souvent d’humeur qu’elle ne doit négliger aucun signe au risque de perdre la vie. Il pose sa main sur son épaule et la serre un peu, pas très fort mais juste assez pour qu’elle ne veuille pas bouger sous sa poigne.

	« Il arrive, n’est-ce pas ?

	— Qui ça, il ?

	— Le flic, cet inspecteur Gordon. Je ne sais pas comment tu l’as prévenu mais je le sens sur nos traces. Maintenant, on s’en va. »

	À ce moment précis, on sonne à la porte. Elle se pétrifie sur place, est-ce lui ? Enfin ? Ou alors, bêtement, un facteur ou une voisine qui vient chercher du sucre… Elle essaie de se concentrer sur lui, elle veut réagir au moindre geste ébauché, ne pas lui laisser une seule chance. Et préserver la personne qui attend à l’extérieur, que ce soit Dan ou quelqu’un d’autre.

	Il regarde la porte avec une grande intensité, comme s’il pouvait voir à travers. Il sort de sa veste un revolver et le pointe en direction du panneau de bois. Il utilisait peu d’armes à feu, il préférait les couteaux ou alors ses propres mains pour tuer.

	Il ne fait aucune sommation et tire en faisant voler en éclat l’ouverture. Le son se répercute à l’intérieur du hall et le bruit transperce la jeune femme. Lorsque les derniers morceaux de bois tombent sur le sol, il y a un moment de silence, bref mais intense. Elle écoute de toute son âme pourtant aucun cri, aucun murmure ou râle n’arrive jusqu’à elle. C’était certainement un leurre, histoire de voir.

	Ils ont vu.

	« Passe derrière moi. »

	Elle regarde l’orifice de l’arme pointée vers elle à présent. Il ne l’avait jamais menacée directement, son moyen de pression était psychologique. Pour qu’il utilise ainsi la force contre elle c’est qu’il se sent acculé et c’est certainement la première fois.

	« Je ne pensais pas que tu serais capable de me faire du mal…

	— Dépêche-toi, mon amour, on a peu de temps, on doit s’enfuir. »

	Elle se déplace et se retrouve entre lui et la porte de la cuisine. S’il pense sortir par là, il se trompe, il y a certainement une équipe qui l’attend. On entend alors un larsen à l’extérieur.

	« Sortez de cette maison, l’endroit est cerclé et le quartier est bouclé. »

	Elle voit ses épaules se soulever lentement et ses poings se crisper. Elle sait maintenant que son esprit est en ébullition, il est en train de calculer toutes les possibilités pour s’enfuir. Elle-même n’en voit aucune, la maison est encerclée, il n’y a pas d’échappatoire. Ce qui l’embête, c’est qu’elle est en position d’otage. Il ne veut pas mourir, il s’accroche beaucoup à la vie et partir avec elle sous la menace d’une arme est l’une des possibilités de s’en sortir vivant. Il va falloir jouer serré. Elle a reconnu la voix du capitaine, Dan ne doit pas être loin. Elle est obligée de les aider à le capturer.

	« Je sais que c’est toi qui les as prévenus mais je ne t’en veux pas. Je m’attendais à ta trahison, je pensais qu’elle viendrait plus tard. Je n’ai aucune illusion sur les femmes, tu es un pis-aller. Bien, on s’en va à présent.

	— S’échapper ? Par où ?

	— À la Spaggiari ! »

	Il se retourne vers elle en gloussant, elle ne supporte plus ce petit rire, elle le trouve effrayant, proche de la folie. Pourquoi a-t-elle un doute ? Il est fou à lier. Il range son arme et ouvre la petite porte de la cave située sous l’escalier. Il lui tend la main.

	« Tu es avec moi ? »

	Elle a un léger mouvement de recul, une seconde d’hésitation, puis elle plonge à sa suite dans la volée de marches qui mène vers la sortie. Il avait prévu un plan de repli et, arrivé en bas, il détache un pan de mur qui s’ouvre sur une sorte de souterrain.

	« L’ancien proprio avait des problèmes avec un caïd, il avait prévu une issue discrète au cas où. L’agent immobilier était très fier de me raconter l’anecdote et de me faire visiter ce tunnel en parfait état. Un coup de chance que je n’ai pas laissé passer, l’occasion était trop belle. Pas peur de l’obscurité ? »

	Elle hésite à le suivre, au loin on entend encore un message transmis par un haut-parleur. Elle se glisse après lui.

	« Et où mène-t-il ce boyau ?

	— En allant vite, on peut être assez loin d’ici. Il s’ouvre à l’intérieur d’une autre maison qui m’appartient aussi, je n’ai pris aucun risque. »

	Décidément, il avait tout prévu. Ils allaient sortir d’une nouvelle demeure tranquillement, avec un peu de chance, il y aura aussi une voiture et d’ici à un quart d’heure ils seront loin…

	 

	Sept minutes ! Il doit à tout prix occuper son esprit pendant ce laps de temps et éviter de trop stresser. Alors, il relit les notes que Marge a jetées sur la banquette arrière, l’essentiel de ses recherches sur Paul Delaporte. En essayant de relier le tueur avec des propriétés, elle avait trouvé un fichier d’une agence immobilière et l’adresse de la maison où ils se rendaient à tombeau ouvert était présente. Il y en avait d’autres à part l’appartement en ville : cinq en tout. En effet, très friqué le type, des maisons dans des quartiers plutôt chics. Il tente de visualiser leurs différents emplacements, il connaît bien les banlieues environnantes. Puis, il s’arrête sur une ligne et, soudain, une illumination.

	Et si…

	« Marge ! On va pas avec l’équipe.

	— Quoi ? T’es dingue ? On nous attend là-bas pour l’opération. On compte sur toi.

	— Non, préviens le capitaine, j’ai une intuition. Tu me fais confiance ?

	— Je ne sais pas si j’ai vraiment le choix mais t’as intérêt à tout m’expliquer. »

	Elle appelle le chef et tente de le convaincre qu’ils n’assisteraient pas à l’arrestation parce qu’ils ont autre chose à faire. Elle éloigne l’écouteur quand le capitaine rugit. Dan le prend à son tour.

	« Chef, pas de panique, je fais confiance à l’équipe. On a une deuxième piste et je ne veux pas rater l’assassin si jamais il n’est pas à l’endroit où vous êtes.

	— Bien, on envoie d’autres gars avec vous alors.

	— Ce n’est pas la peine, concentrez l’essentiel des forces sur la première opération. On va de l’autre côté avec Marge. S’il n’y a rien, on vous rejoindra, ce n’est pas loin.

	— Bien, mais ça ne me plaît pas votre combine. Ramenez vos fesses ici dès que vous aurez vérifié vos divagations ! »

	Il raccroche sauvagement. Normal, il ne comprend pas la situation. Maintenant il doit tenter de mettre des mots sur ce qu’il a discerné en reliant des points sur le papier qu’il tient entre les mains.

	« Bien, où va-t-on ?

	— Pas loin, tu tournes au prochain carrefour et tu rejoins la rue principale.

	— Explique-moi en même temps avant que je m’énerve contre toi, tu nous fais certainement perdre de précieuses minutes.

	— Écoute, chaque fois, on a remarqué que l’artiste était très prudent, qu’il vérifiait toujours l’endroit où il se trouvait, il est particulièrement méticuleux, tu es d’accord ?

	— Oui et alors ?

	— Cette maison où il retient Liz est au beau milieu d’un quartier plutôt fréquenté, je trouve la situation bizarre, pas le genre de lieu où l’on garde un otage. Il peut être vu facilement. S’il sent qu’il est en danger, il a dû penser à autre chose qu’à la porte de derrière pour s’enfuir. Je suis sûr qu’il a envisagé une descente de police et il sait qu’on bloquera toutes les issues. Alors, à ton avis ?

	— Je ne sais pas, s’il y a du monde autour de la maison, il n’a pas beaucoup de solutions : un passage secret ? le sous-sol ?

	— Bingo ! Enfin, j’extrapole par rapport à ta liste de l’agence immobilière : regarde, il a loué une autre maison dans une rue parallèle à celle où il retient Liz. Ce n’est pas une coïncidence.

	— Donc tu supposes un tunnel ou quelque chose comme ça entre les deux habitations ? C’est un peu tiré par les cheveux, non ?

	— Je ne veux rien laisser au hasard moi non plus. S’il y a la moindre chance que j’aie raison, on va peut-être le cueillir là-bas ! Arrête-toi, c’est ici. »

	La voiture s’immobilise à une dizaine de mètres d’un pavillon de taille moyenne qui semble inhabité. On entend au loin les haut-parleurs de la première équipe.

	« Je sors, tu me couvres, soyons discrets surtout. »

	Il déplie son grand corps de la voiture et s’approche de l’habitation. Le quartier est calme, personne en vue, tant mieux. Il ouvre le petit portail et pénètre sur la propriété. Tous les volets sont clos et vu le tas de prospectus par terre devant la porte, personne n’est venu depuis un certain temps. Il tente d’abaisser la poignée mais c’est fermé. Il se glisse alors sur le côté afin de vérifier la porte arrière. Le jardin est en friche, des bouteilles brisées jonchent le sol. Décidément rien n’a été entretenu. Il entend juste à ce moment-là comme un grincement à l’intérieur. Il sort son arme, à l’affut. Il sourit secrètement.

	« Si c’est toi, je vais t’avoir ! » murmure-t-il.

	Il n’a qu’une angoisse : et s’il est seul, si Liz n’est pas avec lui ?

	Il s’approche de l’arrière de la maison. Il penche la tête rapidement : rien ne bouge. Il rase le mur et teste la poignée qui s’ouvre. Un coup de chance ou alors l’artiste l’avait prévu pour ne pas être obligé de chercher une clef quelque part en cas d’urgence. Il se plaque contre le chambranle et jette un œil à l’intérieur. Il fait sombre et rien ne bouge. Il entre dans une cuisine assez vaste qui sent le renfermé. Il écoute de toutes ses forces le moindre son, il ne veut pas se laisser surprendre, il guette les endroits où il pose les pieds, pas question de faire tomber quoi que ce soit. Des pas résonnent de l’autre côté du mur, deux personnes certainement. Il rattrape un siège en catastrophe qu’il venait de heurter, il serre les dents, il n’a pas droit à l’erreur. Il en a fait une au poste de police tout à l’heure, il ne veut pas en refaire une nouvelle car, cette fois-ci, il sait que ce sera fini pour Liz.

	« Voilà, on est arrivés, pas le temps de se poser, il faut s’en aller fissa. »

	Il se colle sur le côté du frigo. Si ses estimations sont bonnes, ils vont venir par ici, il suffira de les cueillir…

	 

	Le tunnel avait paru très long à traverser, probablement parce qu’ils étaient dans l’obscurité la plus totale. Elle ne voyait pas ses pieds, c’était difficile de se repérer, elle s’était contentée de tenir la main de son kidnappeur en essayant de ne pas tomber. Elle réfléchissait à toute allure au moyen de l’arrêter. S’ils parvenaient à s’enfuir d’ici, ce serait plus dur. L’odeur était insoutenable, entre les égouts et la moisissure, elle n’osait pas imaginer sur quoi elle marchait quand elle sentait que le sol était spongieux. Il la pressait souvent et lorsqu’elle avait vu l’extrémité un peu éclairée, elle avait poussé un soupir.

	« On est au bout et ensuite, la liberté ! »

	Il avait retiré une nouvelle plaque du mur, visible par le pourtour lumineux. Une fois dans la deuxième cave, elle s’était arrêtée quelques secondes pour regarder l’endroit. Le lieu était calme. Une nouvelle volée de marches les attendait. Il lui avait alors repris la main et l’avait entraînée en haut. Tout était prévu : il avait saisi une clef de voiture dans une boîte accrochée au mur et un petit sac en cuir, caché au bas d’un placard.

	« Voilà, on est arrivés, pas le temps de se poser, il faut s’en aller fissa. »

	Ils y sont à présent, elle n’a plus les moyens d’essayer de l’arrêter, tant pis, elle attendra une prochaine occasion. Frédéric se retourne vers elle avec un sourire, il avait rangé son revolver à la ceinture et il le reprend au cas où.

	« Allez, ma belle, ils ne vont pas tarder à trouver le passage, on doit avoir dix minutes d’avance sur eux, juste assez pour disparaître !

	— Désolé, l’artiste, tu en as deux de retard ! »

	Dan est sorti de sa cachette et lui met son revolver sur la tempe. En même temps, le tueur monte le bras et vise la tête de Liz.

	« Tu bouges un cil, tu meurs, à toi de voir.

	— Hé, inspecteur Gordon ! Vous me surprenez ! J’aime ça, être surpris.

	— Tu lâches ton arme.

	— Le problème, c’est qu’Alexandra est dans ma ligne de mire. Vous tirez, je meurs, mais elle aussi. »

	Liz n’ose pas bouger, son esprit fonctionne à toute vitesse : si elle se déplace, il la tue, il en est capable. Il faut le distraire, qu’il pense à autre chose pendant quelques minutes, qu’il relâche son attention. Alors, depuis tant d’années qu’elle avait enfoui son secret au fond d’elle-même, il s’impose tout seul, c’est l’unique moyen de lui faire lâcher prise. Le seul. Elle n’en doute pas une seconde, sa défense ultime pour enfin achever ce cauchemar. Elle jette un coup d’œil à Dan, elle sait qu’aucun des deux ne cédera d’un pouce. La guerre des nerfs a commencé entre eux.

	« Tu ne tueras pas Liz.

	— Je sais que vous n’allez avoir aucune seconde d’hésitation quand la balle sortira du calibre, je mourrai en même temps, c’est une belle fin, elle me plaît beaucoup. On sera enfin réunis, une fois dépouillés de notre écorce charnelle.

	— J’y crois pas une minute ! Tu n’as pas fait tout ça pour en arriver là !

	— Qu’est-ce que vous en savez ? Il est certainement temps d’en finir. »

	Il sourit un peu, d’un air las. C’est une brèche. Elle avait les mains crispées depuis l’irruption de Dan et, lentement, elle se détend. Elle prend une grande inspiration et murmure ces mots, elle revoit la scène…

	 

	« Nous avons fait tous les examens et j’ai une nouvelle qui est un peu délicate à vous dire… »

	Elle a regardé le Dr Nicole. Depuis une semaine qu’elle était ici dans cet hôpital, elle avait toujours l’impression de flotter, abrutie par les calmants. Elle en était heureuse, car cela l’obligeait à oublier un peu le cauchemar qu’elle avait vécu pendant ces huit mois. Seul Paul venait la voir, elle avait décidé que personne d’autre ne lui rendrait visite tant qu’elle était dans cet état. Soutenir leurs regards était une épreuve difficile pour elle, elle hésitait toujours entre la compassion et le dégoût. Non, elle n’en voulait pas de leur pitié. Parfois, elle culpabilisait comme si tout était de sa faute, elle souhaitait même de temps en temps être morte à l’égal de Jipé…

	Aujourd’hui, elle se sentait mieux, son corps portait à peine les marques des violences subies, son esprit était un peu plus serein et voilà que le Dr Nicole avait ce regard qu’elle haïssait par-dessus tout, entre la gêne et la commisération.

	« On a refait plusieurs fois les tests pour être certain et c’est confirmé : vous êtes enceinte. »

	Elle en était tellement sonnée qu’elle n’avait même pas réagi. Le sens du mot lui échappait : enceinte ? Brusquement, elle eut l’impression que son esprit était vide, comme une coquille brisée.

	« Je suis navrée, je pense que vous avez besoin d’un peu de temps car il faut encaisser la nouvelle et dans votre état…

	— De combien ? De combien je suis enceinte ?

	— Huit semaines, on va peut-être en discuter un peu…

	— Non, j’ai pris ma décision, je n’en veux pas, quand puis-je avorter ?

	— Je préfère attendre un peu avant de faire l’irrémédiable…

	— Il faut qu’il disparaisse le plus vite possible. Il est hors de question de le garder. Alors quand l’opération peut-elle avoir lieu ?

	— Dans l’après-midi si vous voulez. Mais vous pouvez en parler d’abord, je peux faire passer notre psy… à moins que quelqu’un de votre famille…

	— Personne ne saura. J’aimerais aussi que l’information disparaisse du dossier.

	— Je ne peux pas faire ça mais vous savez, c’est une donnée confidentielle, personne n’y aura accès.

	— Je n’y crois pas une seconde, dans quelque temps, une fuite pourrait circuler et je ne veux même pas en entendre parler. Il y a déjà trop de monde au courant entre ceux qui ont fait les analyses, les infirmières et vous. Non, s’il vous plaît, effacez-moi tout ça, le fœtus et les examens !

	— Je vais voir ce que je peux faire…

	— Il faut que ce cauchemar se termine enfin, et tout dépend de vous maintenant ! »

	Une fois le médecin dehors, elle s’était allongée un peu plus dans son lit et avait observé le plafond. Des souvenirs nauséabonds étaient revenus à la surface. N’ayant aucune vie sexuelle, elle n’avait pas pris la pilule et, évidemment, ce salaud n’avait jamais mis de préservatif. Il faisait attention, enfin, elle le croyait. Huit semaines ! Et elle n’avait rien senti, pas de nausée, juste de la fatigue mais elle ne s’était pas inquiétée plus que ça, vu la situation où elle se trouvait, il était normal qu’elle soit exténuée. Elle n’avait pas non plus l’impression d’une transformation de son corps. Que des conneries lues dans les magazines féminins !

	Machinalement, comme toute femme enceinte elle avait supposé, elle avait ôté le drap de son ventre et avait passé sa main dessus, doucement, avec sans doute un peu de tendresse. Pas de renflement quelconque et pas d’hypersensibilité. Elle avait entendu une voix lui dire que le petit était innocent mais une autre, plus forte, plus sérieuse aussi, lui avait fait comprendre que ce n’était pas la peine de commencer à s’y attacher, qu’il allait bientôt disparaître. Et puis, elle était abrutie de médicaments depuis qu’elle était sortie de cette voiture, est-ce que les médecins avaient déjà fait le test de grossesse et en avaient tenu compte lors des prescriptions ? Elle ne se souvenait pas de grand-chose à partir du moment où les policiers l’avaient retrouvée sur l’aire d’autoroute. Qu’importe, ce n’était pas la peine de tergiverser davantage, elle n’en voulait pas de ce bébé, le rejeton d’un dégénéré complètement taré !

	Personne ne saura. Elle était prête à tenir sa langue. Même Paul ne sera pas au courant. Elle allait tourner une page.

	Définitivement.

	 

	« Frédéric, s’il te plaît, ne tire pas.

	— Tout dépendra de ton petit copain.

	— Tout dépendra de toi. Écoute-moi ! Je… je ne t’ai pas raconté une chose la dernière fois… »

	Mon Dieu que c’est dur à dire, en plus devant Dan qui ne bronche pas, qui a toujours un doigt sur la détente.

	« Est-ce que tu crois que c’est le moment ?

	— Si je meurs dans un instant, alors, oui, c’est le moment. C’est même la dernière chance afin que tu saches la vérité. »

	Elle lève légèrement les bras, geste qui pourrait le calmer. Elle regarde Dan une seconde et tente le tout pour le tout.

	« Il y a un détail que tu ignores, seul le docteur qui s’occupait de moi à l’hôpital…

	— Le Dr Nicole. »

	Sa voix reste glaciale.

	« Oui, tu la connaissais ? Qu’importe, j’ai renoncé à comprendre comment tu fais. Elle est venue un matin avec des résultats que je n’avais pas prévus… J’étais enceinte, enceinte de toi. »

	Il n’avait pas beaucoup bougé depuis l’arrivée de Dan, néanmoins il respirait et là, elle le voit se statufier. Il avale difficilement sa salive et lorsqu’il se met à parler, les mots viennent comme ils peuvent.

	« Un… bébé ? On ne le mentionne pas dans… ton dossier médical. »

	Non seulement il connaissait son médecin mais en plus il avait lu le rapport. Heureusement qu’à l’époque elle avait soudoyé une charmante aide-soignante histoire d’avoir accès à l’épais classeur et en avait ôté les documents concernant la grossesse. Elle les avait conservés quelques mois, puis au moment de partir en direction du Canada, elle avait tout détruit avec ses papiers d’identité.

	Dan lui lance un regard inquiet, se demandant bien à quoi elle joue. Lui aussi l’avait lu enfin, il l’avait juste survolé car il avait l’impression de la violer une seconde fois. Il n’a pas vu ce genre de détail. Est-elle en train de lui mentir ? Depuis qu’il la connaît, il sait qu’elle est bonne affabulatrice mais là, c’est gros quand même, elle veut le déstabiliser certainement et ça fonctionne, cependant elle prend un risque énorme.

	« J’ai tout effacé, il n’en reste aucune trace. J’ai perdu le bébé, il avait huit semaines…

	— Je faisais attention pourtant… Huit semaines ? »

	Il semble déboussolé, elle est en train de réussir son coup. Il secoue la tête de gauche à droite, ignorant le canon pointé à deux centimètres de son crâne. Il transpire beaucoup, elle a bon espoir qu’il baisse enfin son arme. C’est le contraire qui arrive, il tend davantage son bras vers elle.

	« Tu m’as déjà menti plusieurs fois, ne serait-ce que pour ce flic qui me menace. Là, je pense que tu vas trop loin. Ne fais pas ça, Alexandra, ne me fais pas ça !

	— Je ne mens pas, j’ai été aussi surprise que toi lorsque le docteur me l’a annoncé, je n’avais rien senti, pas de nausée, aucun changement quelconque, mais lorsque j’ai vu l’échographie… »

	Elle ne peut s’empêcher de pleurer en le disant, elle revoit l’écran gris où il faut faire preuve d’imagination pour deviner l’ébauche du petit corps. Observer le cœur battre, cette ridicule chose rabougrie qui palpite, fut l’expérience la plus perturbante de sa vie. Savoir qu’il allait s’arrêter était aussi déstabilisant malgré cela, elle avait tenu bon lors de l’avortement.

	« Il y avait bien quelqu’un en moi, tu imagines, un mélange de toi et moi… Malheureusement, je l’ai perdu très vite, il n’était pas viable. Depuis que je t’ai retrouvé, je me dis qu’on pourrait… recommencer, avoir un autre bébé, enfin… tu vois. Tu veux repartir de zéro, ce serait un bon début. »

	Il faiblit, elle le voit, elle le sent, elle le manipule comme autrefois. Il faut persévérer, Dan reste ferme, il attend la seconde favorable, celle où enfin il baissera son arme, où Liz ne sera plus menacée.

	« Ce n’est pas en nous tuant tous les deux qu’on va y parvenir, qui sait, peut-être que je suis enceinte en ce moment… »

	Frédéric se questionne, c’est la première fois de sa vie, il ne maîtrise pas ce qui est en train de se passer. Trop d’informations en une seule fois, jamais il n’avait envisagé qu’il pourrait avoir un enfant, transmettre son capital génétique ne le tentait pas. Il avait eu un bébé et ce dernier était mort. Une pensée fugitive le transperce à ce moment : il n’a pas mis de préservatif la nuit dernière alors qu’il y avait pensé tout le temps lors de sa captivité. Enfin presque, il sait que parfois, pris par le désir… Et une conséquence de taille, un bébé.

	C’est trop long, il perd de précieuses secondes en conjecture, il faut qu’il agisse. Les flics de l’autre côté ne vont pas tarder à arriver. Son esprit s’embrouille.

	Liz alors s’approche de lui, lentement. Dan voudrait l’arrêter mais il n’ose pas bouger. Elle frôle l’arme avec sa poitrine, mystérieusement, elle n’a pas peur sans savoir pourquoi. Elle sait qu’il ne tirera pas, qu’il ne tirera plus. Elle pose la main gauche sur le revolver, il tremble. Dan a un léger sourire, une fois qu’elle le saisira, il pourra le forcer à s’allonger. On est au bout de l’affaire, il détend ses muscles et relâche quelque peu son attention.

	« Donne-moi ton arme à présent, elle ne sert plus à rien. »

	Après, la scène devient floue pendant quelques secondes, l’atmosphère vibre. On entend des coups sourds venant de derrière eux. Frédéric détourne son arme brusquement et tire en direction de la cave. Elle a le temps de pousser avec sa main droite sur l’automatique de Dan qui mitraille le plafond en jurant, avant de la faire tomber par terre. Des bruits de voix s’échappent de la porte du tunnel. Soudain, des éclats de bois et de plâtre tressautent partout sous l’impact des balles.

	Dan se jette alors sur le meurtrier et, après un combat acharné, parvient à lui faire lâcher son arme qui glisse sur le parquet. Liz s’en empare et menace Frédéric.

	« C’est fini, rends-toi, tu n’as plus le choix. »

	Maintenant qu’il est à terre, coincé par Dan, la sensation d’oppression qui enserrait son cœur a disparu. Il la regarde et son petit sourire apparaît doucement.

	« Alexandra, prouve-moi que tu m’aimes et tue-le. Ensuite, on partira loin, tu sais, la surprise que je t’avais préparée, c’était une cérémonie de mariage dans une petite chapelle blanche. Et puis, je suis d’accord pour un bébé, l’idée me plaît beaucoup. On va rattraper le temps perdu, je te le promets !

	— La ferme ! Tu bouges plus, Liz, baisse ton arme, c’est terminé.

	— Alex, Alex, regarde-le et regarde-moi ! Je peux t’offrir ce que tu veux, j’ai beaucoup d’argent ! Tout ce que tu m’as dit… »

	Pendant quelques secondes, elle avait eu envie d’appuyer sur la détente. Bang ! Sa tête aurait explosé dans une giclée de sang et en même temps qu’elle, les horreurs qu’il lui avait fait subir. Il continue de lui parler néanmoins le sens lui échappe. Elle ne sait pas pourquoi mais le canon de l’arme bascule lentement vers la tête de Dan qui s’immobilise, étonné de ce mouvement. Frédéric exulte, son regard brille.

	« Alexandra, souviens-toi de nos promesses, tu es la seule à me comprendre, l’unique personne qui peut me sauver… vas-y, tire mon amour ! »

	Subitement, elle en a assez et elle craque. Tellement de mensonges depuis dix ans, autant de haine dissimulée, de sentiments refoulés. Ses bras basculent et visent à nouveau le tueur.

	« Tu la fermes maintenant ! Qu’est-ce que tu crois ? Que je t’ai aimé ? Ne serait-ce qu’une seconde ? Tu es intelligent pourtant mais tu n’as rien vu venir. Tout ce que j’ai pu faire et dire c’était pour sauver ma peau. Du début à la fin ! J’ai vu les monstruosités que tu avais commises aux autres femmes et je n’avais pas l’intention de finir comme elles sur un terrain vague, livrées aux chiens ! Tu m’as humiliée pendant huit mois, tu m’as tout pris, mon corps, mon identité, ma famille, ma vie ! Et tu penses que j’ai perdu ce bébé ? Eh bien, non, dès que j’ai su, j’ai voulu immédiatement l’extirper de mon ventre ! Il était hors de question que je garde cet enfant, souvenir vivant de tes viols répétés ! »

	Elle s’approche de lui, en tremblant de rage, elle lui colle le canon de l’arme sur la tempe.

	« Combien ? Hein ? Combien tu en as tué ? Combien tu en as fait souffrir ? Tu te souviens de la manière dont tu as assassiné Jipé ? Et Laura ? Et Paul ? »

	Dan ne peut pas agir, elle est trop près du tueur, si jamais elle cède à sa fureur, elle explose sa cervelle. Ce qui l’affole le plus, ce sont les bruits que l’on entend de la cave derrière eux. Après les coups de feu, il y avait eu de la bousculade mais il connaît ses collègues, ils sont en train de s’organiser afin d’intervenir. Pareil pour Marge, coincée dehors, elle doit être prévenue maintenant de ce qu’il se passe ici. Si jamais l’un ou l’autre intervient simultanément, Liz lui fera sauter la tête. Elle est au point de rupture, il le sent, il voit ses yeux grands ouverts devenir fous.

	« Je ne t’ai pas suffi, jamais tu en as eu assez ! Même si j’étais restée avec toi, tu aurais continué, tu as le goût du sang en toi ! »

	Une vitre se brise en bas, Dan sait qu’il faut agir vite à présent, il n’a plus le choix.

	« Liz ? Liz ? Regarde-moi, il va payer pour ses meurtres, tu as fait du bon boulot, tu l’as arrêté, comme tu avais dit. Liz ? »

	Elle se retourne vers lui, perdue, elle ne le reconnaît pas tout de suite, elle est tellement aveuglée de haine. Puis, elle a l’impression de se réveiller, c’est Dan, c’est l’homme qu’elle aime, son regard est doux et confiant, il tend la main vers elle. Il lui parle doucement. Elle observe d’un air étonné le revolver qu’elle tient, il est froid et lisse. Frédéric lui tend un regard affolé : il a peur. Lentement, elle esquisse un sourire : voir cet éclat particulier dans ses prunelles, enfin, qu’il connaisse cette sensation qu’il avait imposée à tant d’autres lui apporte un peu de soulagement. Elle y est arrivée, Dan l’a dit il y a quelques minutes. Une éternité.

	Il lui prend son arme, elle n’oppose aucune résistance.

	C’est fini.

	Elle voit à présent comme si elle était à côté des événements, elle perçoit les mouvements des autres policiers qui emmènent Frédéric, elle sent les bras de Dan qui la saisit et la conduit vers l’extérieur. Un sourire s’approche d’elle, Marge, qui lui prend la main et la serre très fort. Elle lui parle mais elle ne comprend pas les mots. Dan s’adresse à elle aussi pourtant le monde extérieur lui est fermé, elle se glisse dans la voiture et prend machinalement la couverture argentée qu’on lui tend.

	Elle n’a pas froid. Ce morceau de plastique qui bruisse sous les doigts ne sert à rien. Cette impression de vide qu’elle a depuis quelques instants l’envahit totalement. Elle avait rêvé pendant longtemps de cette machine merveilleuse qui lui effacerait les souvenirs désagréables et voilà qu’en arrêtant son bourreau, elle y était parvenue sans avoir recours à la moindre technique artificielle.

	C’était ce qu’il fallait faire alors, c’était si simple ? Pourquoi Paul ne lui avait-il pas dit qu’on pouvait guérir de cette manière ? Mystérieusement, son esprit a tracé un trait sur son passé. Frédéric a tout emmené avec lui et elle est à présent une coquille vide.

	Curieusement, il lui manque. Elle en a un peu la nausée mais c’est la réalité. Elle a pu vivre avec ce cancer une partie de sa vie et maintenant qu’il est éradiqué, elle ressent son absence. Elle regarde les maisons défiler par la vitre sans y faire réellement attention, juste des images qui s’enchaînent les unes après les autres, toutes pareilles.

	Elle est une étrangère dans une ville inconnue, seule et abandonnée.

	C’est fini.

	
 

	Épilogue

	Elle ferme les yeux un moment, même à travers ses paupières, elle voit la lumière rougeâtre du soleil sur ses rétines. Enfin, le calme, jamais elle n’aurait cru se retrouver ici, à l’endroit précis où elle avait vécu ses plus beaux moments d’enfance. Elle sent le vent qui la décoiffe, toujours très présent près de cette plage, elle adore ça, le feu du soleil frappe moins fort sur la peau. Il fait encore un peu frais en ce mois d’avril, il y a peu de monde sur le sable. Pas de bruit non plus, à part celui de la mer et des mouettes, elle ouvre à nouveau les yeux et met ses lunettes de soleil.

	Elle observe deux petits garçons qui jouent à faire des pâtés en construisant un circuit autour pour que des billes puissent y rouler. Elle faisait ça aussi avec ses frères autrefois. Elle songe quelques instants à une chanson de Jonasz, les vacances au bord de la mer. Au moins, celle-ci n’est pas souillée par l’esprit dérangé d’un tueur en série.

	Assise sur un banc le long de l’esplanade, elle se perd un peu au fil de ses pensées. Un mois déjà que l’on a arrêté son tortionnaire, un mois qu’elle vit à nouveau libre. Le vide qu’elle ressentait s’est rempli lorsqu’elle a repris pied dans la réalité. Dan a été extraordinaire. Il l’est encore depuis qu’ils sont en France. Elle était heureuse d’utiliser l’argent de la banque pour faire ce voyage, plutôt que de s’enfuir encore une fois. Il a été étonné qu’elle lui ait caché cette récompense mais ce n’était plus grave.

	Leur première visite fut pour Paul, elle n’avait pas vraiment pu le serrer dans ses bras, trop de blessures encore fragiles, mais voir son regard s’éclairer lorsqu’il l’avait vue entrer à l’intérieur de sa chambre d’hôpital avait effacé tout le reste pendant quelques instants. Elle l’avait toujours considéré un peu comme un père de substitution et le retrouver avait guéri les plaies. Ils étaient restés quelques jours en sa compagnie et celle de sa sœur. Le commissaire Franck avait fait une apparition, brève mais émouvante. Ils s’étaient promenés un peu sur la côte bretonne que Liz ne connaissait pas.

	Après Paul, elle savait qu’il fallait revoir sa famille. L’expérience était douloureuse pour tous, ils l’avaient pleurée et enterrée. Revenir comme un fantôme hanter leur vie lui faisait mal. Paul avait déblayé le terrain en les avertissant par téléphone qu’elle était vivante et qu’elle allait venir les voir. Il n’avait pas rompu le lien avec eux, il n’aurait pas pu en sachant qu’Alexandra était quelque part en vie.

	Elle se revoit arrêtant la voiture dans l’allée toujours impeccable, sans mauvaises herbes, ouvrant la portière en tremblant, des larmes plein les yeux. Sa mère est sortie la première de la maison, en pleurs aussi. Elle s’est avancée vers elle lentement, au ralenti. Elle lui a touché le bras pour vérifier qu’elle était bien en vie, en chair et en os. Ils n’ont jamais été une famille très démonstrative, aussi lorsque Alexandra a pris sa mère dans ses bras, c’est comme si tout le reste n’avait aucune importance.

	Elles se sont tenues ainsi serrées, pleurant jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de larmes pouvant jaillir de leurs yeux. Elle a entendu alors la voix de son père réclamant l’attention de sa fille et a levé la tête.

	« Eh bien, quelle histoire ! C’est vraiment toi ?

	— Oui, papa, c’est vraiment moi.

	— Paul nous a expliqué l’affaire mais j’ai l’impression d’être dans un mauvais feuilleton. Ton suicide arrangé à cause de ce sale type ! C’est une histoire de fou !

	— Je sais mais il le fallait.

	— Bon, et quand viens-tu embrasser ton pauvre père ? »

	Elle lui a souri enfin, elle a quitté sa mère qui s’est raccrochée au bras de son grand frère et s’est jetée dans ceux de son père. L’impression de redevenir une petite fille, une toute petite fille, était forte, elle a respiré l’odeur du tabac froid de sa chemise, celle de son eau de toilette aussi, toujours la même depuis des années, l’embrasser et sentir sa barbe naissante l’avait bouleversée. Comment avait-elle pu vivre sans eux toutes ces années ?

	Elle pensait avoir épuisé ses larmes mais elle était redevenue une vraie fontaine en serrant ses deux frères, leurs femmes respectives et les trois bouts de chou qu’elle ne connaissait pas. Elle les a regardés longuement pour s’imprégner de leurs présences, de leur chaleur, de leurs sourires. Puis, elle a présenté Dan qui était resté à l’écart de toutes ces retrouvailles. Il a été lui aussi chaudement accueilli même s’il ne comprenait pas grand-chose à la conversation. Elle a tenté de lui apprendre quelques rudiments de français mais sa compréhension demeure anecdotique. Ce n’est pas grave, il avait suivi l’essentiel. Les expressions de leurs visages avaient suffi.

	Ils sont restés quelques jours chez eux et ce fut une succession de visites d’autres membres de la famille, d’amis et de voisins venus voir la miraculée. Des repas, copieux et arrosés, des souvenirs communs, l’histoire racontée en boucle, des balades aux alentours, une vie retrouvée et, ce matin, elle avait décidé d’aller à la mer prendre une bouffée d’air, s’éloigner un peu de toute cette effervescence.

	Deux heures de route mais ça valait vraiment le coup.

	Debout sur l’esplanade, elle a demandé à Dan d’aller lui chercher une glace italienne pistache chocolat, comme ça, le tableau serait complet. C’était cet endroit qui lui revenait toujours lorsqu’elle était déprimée, quand le blues la gagnait et se retrouver là, avec bientôt sa crème glacée favorite, lui donnait vraiment l’impression que la boucle était bouclée.

	Et puis, elle a une autre nouvelle à annoncer.

	Elle ne sait pas trop comment Dan allait la prendre.

	Elle s’en doutait depuis quelques jours. Elle n’avait aucun souvenir de sa première grossesse vu les circonstances mais cette fois-ci, elle avait des nausées matinales qu’elle avait cachées, des veines qui lui bleuissaient davantage la peau et une grande fatigue. Elle avait fait un test auprès d’un labo avec la complicité de sa mère et la nouvelle était tombée hier : elle attendait bien un enfant.

	C’est à la fois une bonne et une terrible nouvelle. Elle se souvient de sa conception, date qui serait confirmée par une analyse plus approfondie, un soir, dans un hôtel très classe, au cœur de New York, une baignoire géante et un lit XXL…

	Ou alors, il a été conçu dans une maison blanche de banlieue, sur des draps en soie qu’elle maudit…

	« Tiens, c’est ce que tu voulais, non ? J’ai eu un mal fou, le glacier ne parle pas un mot d’anglais et a même fait preuve de mauvaise volonté pour me comprendre ! »

	Elle le remercie et se saisit de la volute glacée marron et verte, elle en a terriblement envie et se délecte de son onctuosité. Il s’assoit près d’elle et regarde la mer au loin, qui s’est retirée presque jusqu’à l’horizon. Il apprécie le calme de l’endroit et l’impression d’infini quand on s’arrête quelques instants devant ce paysage. On est bien loin de New York, de la foule et des buildings. Personne ne l’a empêché de prendre enfin de longues vacances, l’affaire de l’artiste ayant définitivement auréolé sa carrière. Et puis, il s’est tellement investi dans son travail qu’il les mérite ces jours de congé, débarrassé du stress, des meurtres, de la violence…

	Bien loin de chez lui, on est chez elle. Il se satisfait de l’avoir accompagnée en France et de rencontrer Paul et sa famille. Depuis deux jours, elle lui parlait de cet endroit où elle avait passé toutes ses vacances lorsqu’elle était petite. Une station balnéaire banale qui ouvre sur la mer du Nord, avec une très grande plage de sable fin. Le fond de l’air est encore un peu frais en cette saison, il remonte le col de son manteau mais le soleil présent réchauffe l’atmosphère.

	Il la regarde manger sa glace et y prendre un plaisir évident. Elle lui sourit en lui tendant le cornet pour qu’il puisse y goûter aussi. Il a de nouveau envie de lui parler mariage, il veut vivre le reste de sa vie avec elle, même s’il y a des blessures qui vont être longues à cicatriser, il l’aidera à surmonter tous ses obstacles.

	Quant à elle, elle ne sait pas comment annoncer la nouvelle de sa grossesse, elle se donne juste le temps de finir le dernier petit bout de gaufrette avant de se lancer après une grande respiration.

	« Dan ?

	— Oui ?

	— J’ai un truc à te dire.

	— Je suis tout ouïe. »

	Il se retourne vers elle et se concentre sur ses lèvres où il reste juste une miette qu’il lui ôte d’un doigt léger.

	« J’ai fait un test avant-hier… et je suis enceinte. »

	Il a peur pendant une demi-seconde d’avoir mal compris. Cependant, il connaît tous les mots mais, mis ensemble, le sens lui échappe un peu. Enceinte ? Un bébé ? Machinalement, il jette un œil sur son ventre, il n’avait rien remarqué jusqu’à présent, pourtant, il pose son visage souvent sur sa peau tendre. Encore hier soir, il caressait cet endroit…

	« Un bébé ?

	— Ben oui, pas un alien !

	— Enfin, je veux dire… tu sais ce que je veux dire ! »

	Il esquisse un sourire qui se fige soudainement en associant une autre idée. Il était à la recherche du jour de la conception et il revoyait l’hôtel grand luxe, offert par la mairie afin de la protéger, il se souvenait de n’avoir pas mis de préservatif cette fois-là. Mais il y avait aussi les événements d’après.

	Elle avait fait sa déposition auprès de Marge, ils avaient trouvé tous les deux que ce serait plus facile. Il ne lui a jamais dit qu’il l’avait parcourue, elle aurait eu honte et l’aurait mal vécu, néanmoins c’était son devoir de policier et son affaire. Il se devait de lire les derniers comptes rendus avant de tout parapher. Il savait donc que l’artiste l’avait à nouveau violée et sans aucune protection non plus.

	Quand elle voit son regard s’assombrir quelque peu, elle devine qu’il a eu le même cheminement qu’elle. Et, malheureusement, elle ne sait quoi lui dire.

	« C’est peut-être le sien mais c’est possible que ce soit le tien aussi. Je veux quand même tenter le coup, qu’en penses-tu ? »

	Il tourne la tête vers la mer, il entend son murmure lointain, qui le calme un peu. Elle veut le garder et il pense qu’elle a raison, mais lui, que devient-il là-dedans ? Et s’il est vraiment le bébé de l’autre, il va l’élever comme si c’était le sien ? S’il lui ressemble, que dira-t-il à force de voir toujours le reflet de ce sale type sur les traits de l’enfant ? La décision est difficile pour lui. Une chance sur deux que ce soit son bébé.

	« Tu en as déjà perdu un…

	— Pas perdu, j’ai avorté volontairement, n’oublie pas.

	— Oui mais je ne veux pas t’imposer quoi que ce soit. Ce bébé est avant tout le tien avant d’être le mien ou celui de Vincent. Qu’importe ta décision, je serai là.

	— J’aurais aimé que tu me dises franchement ton sentiment. Depuis que je le sens en moi, je me pose des tas de questions et je voulais ton avis pour savoir si j’avais fait le bon choix. Après tout, si je le garde, ce sera toi le père, sans aucune réserve. »

	Un écho resurgit alors de son esprit, son propre père qu’il vénérait qui voulait tant un petit-fils. Après tout, ce sera lui qui l’éduquera, il deviendra quelqu’un de bien, c’est ce qu’il a toujours voulu.

	« Que ce soit le mien ou pas, au fond, je m’en moque, tout ce que je sais, c’est que je vais vivre avec toi les prochaines années et que je l’élèverai. Ce sera notre enfant.

	— Merci Dan. »

	Elle se penche vers lui et appuie son visage contre son épaule en lui prenant le bras. Elle sait qu’elle peut compter sur lui après tout ce qu’ils ont vécu. Elle admire son courage d’accepter ce bébé malgré le doute sur sa paternité.

	« Et ma proposition de mariage est toujours valable.

	— Quand tu as une idée derrière la tête…

	— Ce serait sympa en France, non ?

	— J’aimerais attendre que ce bébé soit né, d’accord ?

	On verra plus tard mais j’accepte quand même ta demande ! »

	À ce moment, il ne peut s’empêcher de poser la main sur son ventre.

	 

	Maintenant, il suffit de vivre.
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